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  CHAPITRE PREMIER


  Cela commença par un bal et faillit se terminer dans un bain de sang.


  Au cours de cette brillante et mémorable soirée, Isabel Altamira avait obtenu son succès habituel. L’élément mâle de la jeunesse dorée de Mexico était à ses pieds. Parmi les hommes mûrs, beaucoup regrettaient de ne plus avoir vingt ans : l’âge d’Isabel.


  Fille unique du plus haut personnage de la république, elle était ravissante. Assez grande, mince et flexible, elle avait des yeux de saphir, une magnifique et opulente chevelure noire dont la masse vigoureuse semblait tirer en arrière sa fière petite tête.


  Trois heures du matin venaient de sonner et la valse s’achevait. Légère, un peu grisée, Isabel se laissa entraîner par son danseur dans le dernier tourbillon, paupières mi-closes, les lèvres entrouvertes.


  L’orchestre s’arrêta et des applaudissements crépitèrent.


  Courtois, le cavalier d’Isabel s’inclina, lui offrit son bras.


  — Merci, Carlos, dit-elle. J’aime beaucoup danser avec vous.


  Fils d’un richissime importateur, Carlos Manezcal se montra flatté.


  — Si nous allions nous rafraîchir ? proposa-t-il.


  — Non, mon cher ami. Il est tard et je dois rentrer. J’ai une longue route à faire jusqu’à Xochimilco.


  — C’est vrai. J’avais oublié que le Président est en vacances.


  Dans les salons de l’ambassade de France, les conversations bourdonnaient. Au buffet, le champagne « Besserat de Bellefon » coulait à flots. Les habits noirs tranchaient sur les robes féminines et les bijoux scintillaient de tous leurs feux.


  Isabel tendit la main à Manezcal.


  — Nous reverrons-nous au golf, mercredi prochain ? demanda-t-il.


  — Certainement. Bonne fin de nuit, Carlos. Ne m’oubliez pas auprès de vos parents.


  — Bonne nuit, Isabel. Mes respects à votre père.


  Ils se séparèrent. Isabel alla présenter ses devoirs à Raymond Faurel et à son épouse.


  Tout autant que sa femme, l’ambassadeur avait grande allure. Ensemble, malgré la cinquantaine, ils formaient un couple agréable. N’ayant pas d’enfant, ils avaient en quelque sorte adopté Isabel.


  — Ne me dites pas que vous nous quittez déjà ! protesta Faurel.


  — Je suis désolée, mais il le faut.


  Isabel tendit la joue à Charlotte Faurel.


  — Vous avez encore eu beaucoup de succès, chuchota cette dernière. (Elle ajouta.) Surtout auprès de Carlos Manezcal. Je n’en suis pas surprise, d’ailleurs.


  — Petite coquine ! sourit Faurel qui avait entendu. Allez-vous épouser ce sympathique garçon ?


  — Je n’ai pas encore envie de me marier, répondit Isabel. Puis-je sortir par la petite porte ? Je ne désire pas être retenue.


  — Venez avec moi.


  Isabel et Faurel s’éclipsèrent discrètement en passant par les bureaux de l’ambassade. Dans le parc, la jeune fille jeta sur ses épaules nues une étole de vison blanc. La nuit était fraîche. Caché parmi la verdure, le « galan de noche » répandait son parfum suave.


  — J’espère que votre père passe d’excellentes vacances ? dit Faurel.


  — Il avait grand besoin de se reposer. Pour la rentrée du Congrès, il faut qu’il soit en pleine forme.


  Faurel hocha sa tête grisonnante. Fort bien renseigné, il savait que l’opposition allait présenter de nouvelles exigences. Malgré les progrès accomplis, le problème social constituait encore le défaut de la cuirasse du Mexique et de son gouvernement. D’autre part, la poussée démographique n’était pas faite pour améliorer les choses.


  Paternel, Faurel embrassa Isabel sur le front, retourna auprès de ses invités, consulta sa montre.


  Isabel déboucha sur l’avenue, gagna le parc à voitures. Elle monta dans sa Matra Djet, cadeau d’anniversaire de son père, lança le moteur, écouta un instant son ronronnement nerveux. Un instant, elle songea à Carlos Manezcal, eut un petit soupir heureux puis démarra.


  Par le plus court, elle atteignit la route de Xochimilco, roulant vers la lagune et les jardins flottants non loin desquels Salvador Altamira avait fait construire sa maison de campagne. Maintenant, elle avait hâte de rentrer. La danse, la musique, le brouhaha et la nécessité de tenir son rang l’avaient fatiguée.


  Soudain, alors qu’elle n’était encore qu’à mi-chemin, le moteur toussa, repartit, toussa encore. Isabel fronça ses sourcils arqués, leva le pied, accéléra à nouveau. Les phares éclairaient la route bordée de hauts arbres serrés les uns contre les autres.


  Isabel négocia le prochain virage et, à cet instant, le moteur cala. Elle retint une exclamation d’ennui, laissa la voiture continuer sur son élan, rétrograda les vitesses, actionna le démarreur.


  Rien…


  Elle se gara à droite, très ennuyée. Jusqu’à Xochimilco, elle savait qu’il n’existait aucune habitation, aucun garage. L’idée d’avoir à parcourir plusieurs kilomètres à pied, en robe du soir, ne l’enchantait pas.


  C’est alors que son regard s’abaissa sur la jauge d’essence : le réservoir était vide. Cette constatation l’étonna, car elle avait fait le plein en se rendant à l’ambassade.


  — Mais j’ai une nourrice ! dit-elle tout haut.


  Elle descendit, ouvrit le coffre, se pencha.


  Il n’y avait plus de nourrice.


  Alors, Isabel pesta contre les voleurs d’essence. Ils ne manquaient vraiment pas de toupet ! Et, pendant qu’ils y étaient, pourquoi n’avaient-ils pas siphoné le réservoir à fond ? Ils l’avaient mise dans un beau pétrin !


  Mais, débouchant d’une transversale, un véhicule apparut, venant à sa rencontre à vitesse réduite. Isabel se plaça au milieu de la route, agita son étole de vison.


  La voiture, une grosse Buick noire, stoppa à sa hauteur.


  — Je suis en panne d’essence, commença Isabel. Pourriez-vous…


  Par la portière arrière, deux hommes s’élancèrent hors de la Buick, le chapeau sur les yeux, le bas du visage dissimulé sous un foulard.


  — Vous êtes Isabel Altamira, n’est-ce pas ? questionna le premier.


  — Oui, répondit-elle, interdite. Que me voulez-vous ?


  L’homme ricana. Du pouce, il désigna la Buick.


  — Montez là-dedans, ordonna-t-il.


  Un frisson courut le long du dos d’Isabel. Elle n’était pas peureuse et savait faire preuve de décision lorsque les circonstances l’exigeaient.


  — Vous vous méprenez, dit-elle froidement. Je suis la fille du Président de la République !


  Les deux individus éclatèrent de rire. Le chauffeur de la Buick fit chorus.


  — Vous êtes facilement reconnaissable ! s’écria-t-il. Je parie qu’il n’y a pas longtemps que vous avez acheté ce bolide ? Ça roule vite, ces engins-là. Aussi, pendant que vous gigotiez en mesure dans les salons de l’ambassade de France, nous avons pris nos précautions.


  Il s’esclaffa de plus belle, précisa :


  — La panne d’essence, c’est nous. On a calculé juste, pas vrai ? A trois cents mètres près.


  Isabel recula d’un pas, tourna les talons et prit la fuite. Si seulement elle pouvait atteindre le couvert, elle s’y cacherait. La végétation était dense, ce qui lui laissait une chance.


  Mais les autres la poursuivaient, gagnaient rapidement du terrain. Ils avaient compris sa manœuvre. Se retournant, Isabel lança son étole dans les jambes du plus proche. Lâchant un juron, il effectua un magnifique plat ventre. Jupe retroussée, elle courut plus vite. Alors qu’elle atteignait presque les gros buissons qu’elle visait, sa cheville droite tourna. Elle cria de douleur, s’effondra lourdement.


  Des mains puissantes l’empoignèrent aux épaules. Elle se sentit soulevée, remise sur pieds. Une maîtresse gifle l’assomma à moitié. Elle essaya encore de lutter, rua, se débattit. Un coup à l’estomac lui coupa le souffle.


  — Vous l’avez cherché, grommela une voix assourdie. En avant, ma jolie, et cessez de faire l’idiote.


  CHAPITRE II


  Cette nuit même, mais deux heures plus tôt, dans son bel hôtel particulier, situé à la bordure sud du quartier résidentiel de Coyoacàn, le général Francisco Cardenas s’entretenait avec ses invités. Il y avait là Justo Taracena, amiral commandant la flotte mexicaine, Miguel Sainz, chef de l’armée de l’air, et Percival Sheppard, attaché militaire à l’ambassade des Etats-Unis. Tous quatre étaient en civil.


  Groupés autour d’une table basse, confortablement installés dans des fauteuils profonds, ils sirotaient du scotch à l’eau gazeuse, le cigare aux doigts. Par la porte-fenêtre ouverte à moitié, l’air nocturne absorbait la fumée, entretenait une fraîcheur agréable. A l’altitude du plateau d’Anahuac sur lequel est construit Mexico – plus de deux milles mètres – c’est chose facile à obtenir presque en toute saison.


  Cardenas était un homme solidement bâti, d’aspect bien nourri. Il avait le front haut, les tempes dégarnies, le regard froid et perçant. Auprès de lui, Taracena, le marin, paraissait fragile en raison de sa sveltesse et de la maigreur de son visage tanné. Ses yeux, avaient une expression lointaine et cependant déterminée. Sainz était le plus jeune des trois. Pilote de valeur, il avait le profil aigu d’un oiseau de proie, la face osseuse. Au creux des orbites, sous le double arc des sourcils fournis, ses prunelles noires étincelaient.


  Quant au major Sheppard, il incarnait l’Américain du nord pur jus, modelé par l’académie militaire de West Point. Rond, costaud, poupin, les yeux très bleus, il avait cette assurance désinvolte du personnage qui sait pouvoir s’appuyer et compter sur les formidables muscles de son pays.


  Cardenas avala une gorgée de whisky, téta ensuite son Partagas, déclara :


  — On dira ce qu’on voudra du castrisme, je maintiens néanmoins qu’il a reçu du plomb dans l’aile. Nous ne le craignons pas.


  En disant cela, c’était Sheppard qu’il visait amicalement.


  — Votre revolver braqué sur le cœur de l’Amérique n’est qu’un pistolet à bouchon, ajouta-t-il d’un ton jovial. D’ailleurs, les craintes que vous manifestiez voici un moment sont sans fondement. Ne laissez-vous pas entrer chez vous, librement et sans contrôle, tous les Cubains qui le désirent ?


  Sheppard sourit.


  — Pas sans contrôle, rectifia-t-il brièvement.


  L’amiral Taracena intervint :


  — Au satrape Batista, vous avez préféré un Castro frugal. Lorsque vous avez enfin compris ce qu’il représentait, il était trop tard. Avouez que l’affaire de la Baie des Cochons reste la plus grosse faute que la Central Intelligence Agency ait jamais commise.


  — J’avoue, concéda Sheppard. A cette occasion, nous avons manqué de punch. Du moins, Fidel Castro a-t-il tremblé dans sa culotte.


  — Au point d’appeler Russes et Chinois à son secours, insinua le général d’aviation Sainz, les yeux fixés au fond de son verre.


  — En ce qui concerne les Russes, mon cher, nous y avons mis bon ordre. Quant aux Chinois, leurs moyens sont limités. De plus, ils sont tellement sectaires qu’ils indisposent même leurs amis. A la conférence de La Havane, ils n’ont rien eu de plus pressé que de se colleter avec leurs collègues soviétiques.


  Cardenas opina du chef.


  — Ne nous égarons pas, dit-il posément. Ces conflits de doctrines n’ont guère d’intérêt dans l’immédiat. A mon avis, ce qui importe de retenir, c’est qu’en dépit des quelques remous qu’il provoque en Amérique latine, le castrisme se révèle finalement comme un produit difficilement exportable.


  Ce n’était pas l’avis de Sheppard. Toutefois, plutôt que de risquer une objection, il préféra attendre la suite.


  — Chez nous, au Mexique, continua Cardenas, Castro n’a pratiquement aucune influence sur les masses.


  — Je ne suis pas d’accord, dit Sheppard. Je suppose que le Président Altamira vous a transmis à tous trois copies du rapport confidentiel de mon propre gouvernement ?


  — Certainement, répondit l’amiral.


  — Je l’ai lu avec la plus grande attention, dit Sainz.


  — Aucun chambardement n’est à craindre, assura Cardenas. Notre police est aussi sûre que nos forces années.


  Sheppard termina son whisky.


  — L’opposition…


  — Quelle opposition ? coupa Taracena. Est-ce que vous voulez parler de cette clique dirigée par Juan Davila ?


  — Il me semble, en effet, admit Sheppard. Si nos renseignements sont exacts, le tiers des représentants du sénat et le quart des députés du Congrès lui sont favorables.


  — Quelle curieuse arithmétique ! Et quand cela serait ? L’opposition est nécessaire à toute démocratie qui se respecte. Elle empêche les gens en place de s’endormir. Seulement, chez nous, mon cher Sheppard, elle est contrôlée. Le Mexique monte vers le progrès et nous ne voulons pas que des trublions viennent semer des pavés sur sa route.


  Le major sentait peser sur lui les regards ardents de ses contradicteurs. C’étaient des hommes honnêtes, courageux et patriotes mais, parfois, leur façon de raisonner était un peu étriquée. Qui plus est, ayant le sang chaud, il n’était pas toujours facile de les raisonner.


  Sheppard avait provoqué cette sorte de conférence au sommet. Les deux généraux et l’amiral comptaient au nombre de ses amis. Il regrettait, malgré l’avertissement officieux de Washington, que cet entretien se bornât à un échange de vues courtes.


  — L’année dernière, dit-il, lorsque vous avez arrêté Arcadio Blàs, le leader indien, vous n’aviez pas soupçonné jusqu’alors l’extension du mouvement qu’il avait créé.


  Cardenas se mit à rire.


  — Nous l’avons su en bouclant Blàs, précisément. Il s’est mis à table sans trop se faire prier, si j’en crois ce qu’a raconté par la suite Ricardo Moncayo, le grand patron de la police politique. Au fond, Blàs n’était qu’un illuminé peu dangereux. Du reste, les Indiens ne sont qu’une minorité.


  — Trente pour cent de la population, contre soixante pour cent de métis et seulement dix pour cent de Blancs. Est-ce exact ?


  Le général fut bien obligé d’acquiescer. Cet aveu lui coûta, lui dont les ancêtres étaient de purs Castillans.


  Taracena et Sainz montraient des figures renfrognées.


  — Moi, poursuivit Sheppard, je ne partage pas votre optimisme. Malgré les sentiments amicaux qui nous lient, je reste à vos yeux un étranger, un « gringo ». Je n’attache de réelle importance qu’à notre amitié. Pendant la dernière guerre, Cardenas, votre fils s’était engagé dans l’armée américaine il a été tué à Saïpan, le même jour que le mien. Tous deux sont morts à dix-huit ans, dès leur première bataille, pour la même cause. Cette cause n’a pas changé.


  Il marqua un temps d’arrêt puis conclut :


  — Si j’ai l’air à mon tour de faire de l’opposition, c’est justement parce que je ne souhaite pas que vous vous endormiez.


  — Folie ! s’écria Sainz. Voyons, Sheppard, mon vieux, qu’est-ce qui vous prend ?


  — Je n’ai absolument pas envie de dormir, assura Taracena avec une ironie qui ne mordait pas. Croyez-moi, Sheppard, j’ai la plus grande admiration pour vos services de renseignements et cette admiration va jusqu’à pardonner leurs petites erreurs. Seulement, je suis Mexicain et, comme tel, je ne succombe pas aisément à la panique.


  — Qui parle de panique ? répliqua Sheppard. Vous m’avez mal compris, Taracena. Il y a longtemps que je sais qu’il est inutile d’essayer de vous faire peur. Au surplus, je ne suis pas timoré, moi non plus. Seulement, si vous avez lu entre les lignes de ce fameux rapport, vous devez savoir qu’il n’est absolument pas question de Juan Davila.


  — De qui, alors ?


  Sheppard ouvrit la bouche pour répondre. A la même seconde, projetée par la porte-fenêtre, une boule traversa la pièce, s’écrasa sur le tapis, tout près de la table.


  Verres et cigares tombèrent des mains et des bouches. Il y eut des hoquets, des râles, des gesticulations nerveuses.


  Ce fut tout.


  Six minutes plus tard, le salon était vide.


  CHAPITRE III


  Veuf depuis près de trois ans, Salvador Altamira avait reporté sur sa fille unique tout l’amour de son cœur généreux. A soixante ans, il restait étrangement beau, tant par la perfection de ses traits que par sa parfaite dignité d’attitude. De grande taille, les muscles longs, la chevelure d’un blanc d’argent, il avait un visage noblement modelé, le regard tout en profondeur. Il connaissait le pouvoir de ses yeux d’un brun chaud, presque doré. Cavalier émérite, nageur de fond entraîné, il était aussi bon sportman qu’excellent politicien. Démocrate convaincu, il n’était pas pour autant démagogue.


  Mais, en cette fin de nuit, l’anxiété le dévorait. En robe de chambre, nerveux, il arpentait son bureau, fumant cigarette après cigarette. Bien qu’il ne fût pas buveur, il avait déjà absorbé deux petits verres de « tequila ». Cet alcool au goût si particulier n’avait pas chassé l’angoisse qu’il éprouvait et qui ne cessait de croître.


  Sur la cheminée, la pendule égrena six coups.


  Altamira s’immobilisa, écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier débordant, saisit le combiné du téléphone, forma un numéro sur le cadran. Tandis qu’il entendait crépiter la sonnerie à l’autre bout de la ligne, il fixait la dernière photo de sa femme, sur sa table de travail.


  — Allô ? fit une voix endormie.


  — L’ambassade de France ?


  — Oui.


  — Ici, le président Altamira. Est-ce que le bal est terminé ?


  — Depuis longtemps, Monsieur le Président. Les derniers invités sont partis à quatre heures et demie.


  — Je vous remercie.


  D’un geste las, Altamira raccrocha. Jusqu’à présent, jamais Isabel n’était rentrée après quatre heures du matin. Or, elle lui avait promis de quitter le bal à trois heures. Compte tenu des derniers bavardages, de la longueur du trajet et aussi de la puissance de sa nouvelle voiture, elle aurait dû arriver à l’heure à Xochimilco.


  Et il faisait déjà grand jour.


  Accident ? Panne ? Tout était possible, sauf un flirt prolongé.


  « Si seulement je m’étais réveillé plus tôt ! » songea Altamira.


  Le téléphone sonna. Il se rua sur l’appareil.


  — Oui ? cria-t-il. Altamira !


  — L’ambassadeur Faurel. Mon cher président, mon secrétaire vient de m’avertir que vous aviez appelé. Puis-je vous être de quelque utilité ?


  — Isabel n’est pas rentrée.


  — Mais c’est invraisemblable ! Votre fille est sortie de chez moi à trois heures et quart. Je le sais parce qu’après l’avoir quittée dans la grande allée du parc, j’ai consulté ma montre.


  Au niveau de l’épigastre, Altamira ressentit une sorte de crampe.


  — Elle est partie seule ? questionna-t-il.


  — Naturellement. Elle m’avait demandé de passer par les bureaux afin de ne pas être retardée par l’un quelconque de ses admirateurs. D’ailleurs, vous connaissez encore mieux que moi son sérieux et sa ponctualité.


  — Bien sûr, mon cher Faurel. C’est pour cela que je ne comprends pas.


  — Avez-vous averti la police ?


  — Pas encore. J’ai sottement dormi comme un loir et je crois que c’est de ne pas avoir entendu le bruit du moteur de la Matra Djet qui m’a finalement réveillé… beaucoup trop tard. Beaucoup trop tard, Faurel !


  — Je vous supplie de garder votre calme ! s’écria l’ambassadeur. Après tout, même les voitures neuves peuvent avoir des défaillances. A votre place, j’irai faire un petit tour sur la route, ne serait-ce que pour secouer Isabel que vous découvrirez certainement endormie à son volant. Elle ne risque rien : la route de Xochimilco est sûre.


  — Vous me mettez du baume sur le cœur, mon cher ami. Vous, avez certainement raison. J’étais fou de m’inquiéter. Je vous rappellerai plus tard.


  — J’y compte !


  Hâtivement, Altamira s’habilla, courut au garage, sauta à bord de sa Cadillac et démarra en trombe.


  Il ne retrouva que la voiture et, un peu plus loin, une étole de vison blanc déchirée. Il la ramassa, la malaxa entre ses doigts vigoureux avant de la presser contre sa poitrine.


  Mais c’était un homme aux décisions rapides. Refusant-de laisser galoper son imagination, il retourna chez lui, prit contact par fil avec la police, demanda le capitaine Ricardo Moncayo.


  — Le capitaine vient de partir pour Xochimilco, lui répondit-on.


  — Il veut me voir ?


  — Oui, Monsieur le Président. C’est ce que j’ai cru entendre dire.


  — S’agit-il de ma fille ?


  — Je l’ignore, Monsieur le Président. Enfin, je ne crois pas.


  — Comment, vous ne croyez pas ? Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Excusez-moi, Monsieur le Président, mais je ne suis pas autorisé à fournir des explications à qui que ce soit.


  — Même au chef de l’Etat ? s’indigna Altamira.


  — Même au chef de l’Etat parce que je ne reconnais pas sa voix et que, par conséquent, je ne sais pas si c’est à lui que je m’adresse.


  Interloqué et furieux, Altamira plaqua violemment le combiné sur sa fourche. Jamais encore on avait osé lui tenir de pareils propos. Le sang aux joues, il crispa les poings. Ses yeux lançaient des éclairs.


  Quelques minutes plus tard, une voiture arriva, stoppa devant la maison. Sûr de la fidélité de son peuple, Altamira avait toujours refusé d’être gardé lorsqu’il prenait des vacances.


  Il se précipita dehors.


  Souple, élégant, froid, l’expression indéchiffrable, Ricardo Moncayo s’avança vers lui, s’inclina avec respect.


  Altamira avait retrouvé tout son calme. Il tendit la main au chef de la police qui la serra doucement.


  — Entrez, capitaine.


  Moncayo le suivit jusqu’au bureau. Il avait une figure de pruneau desséché, ridée, bleuie de barbe, des yeux au regard morne, d’une fixité minérale. A le voir, il paraissait faible mais, en réalité, il avait la souplesse et l’agressivité d’un couguar. C’était un homme dangereux.


  — Eh bien ? lança Altamira.


  Avant de répondre, Moncayo prit son temps.


  — Monsieur le Président, j’ai de mauvaises nouvelles à vous apprendre. Si elles étaient moins alarmantes, je ne vous aurais pas dérangé si vite, car je crois que vos vacances…


  — Venez-en au fait, je vous prie, coupa Salvador Altamira.


  — Eh bien ! hier soir, le général Cardenas avait convié à dîner dans l’intimité l’amiral Taracena et le général Sainz. Ils ont disparu tous les trois, sans laisser d’adresse.


  Altamira tressaillit. Malgré lui, la question lui vint aux lèvres :


  — Un putsch ?


  — Non, Monsieur le Président. L’attaché militaire à l’ambassade des Etats-Unis a dîné avec eux. Lui aussi s’est envolé. D’après mes renseignements, le major Sheppard désirait mettre au clair certains détails qui ne figuraient pas totalement au rapport expédié par Washington, la semaine dernière. Comme vous le savez, il est fait allusion à une possibilité de manœuvres subversives au moment de la rentrée du Congrès.


  — Exact. J’avais moi-même conseillé à Sheppard d’établir ce contact privé avec les chefs de nos forces armées. L’ambassadeur Boyton était d’accord avec moi, naturellement. Ensuite ?


  Moncayo eut un vague sourire.


  — Le général Cardenas avait demandé à son domestique d’apporter une autre bouteille de whisky. Comme il n’en restait plus à l’office, le domestique est descendu à la cave, ce qui lui a pris du temps. Lorsqu’il est entré au salon, la pièce était vide. Un cigare se consumait sur le tapis, parmi des éclats de verre. Il a appelé la police et voici les premiers résultats de l’enquête. Après avoir été endormis au moyen d’une espèce de bombe remplie d’un gaz soporifique, le général Cardenas et ses hôtes ont été enlevés.


  Altamira se laissa choir au creux d’un fauteuil.


  — Ma fille aussi, murmura-t-il.


  Moncayo haussa le sourcil.


  — Voilà qui est significatif, Monsieur le Président. La subversion existe, mais ce n’est pas Juan Davila qui est responsable du coup qui vient de nous être porté.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il est mort, Monsieur le Président… Assassiné.


  CHAPITRE IV


  Selon la meilleure tradition, Juan Davila avait été abattu d’une balle dans la nuque, pieds et poings liés, au bord d’un chemin de terre rarement fréquenté, envahi de broussailles, vingt kilomètres à l’ouest du quartier de Tacubaya. D’après le médecin légiste, sa mort remontait à environ quatre jours.


  Dès lors, pour Salvador Altamira, le problème était à la fois simple et dangereusement compliqué : l’opposition venait de changer de mains et de méthodes, la chorale de chef de maîtrise. Quel qu’il fût, le nouveau leader cherchait évidemment à provoquer la capitulation inconditionnelle du régime instauré en le frappant à la tête et au cœur.


  Cela paraissait fou.


  — Ce n’est pas fou, dit le capitaine Moncayo, vingt-quatre heures après l’enlèvement d’Isabel et la subite disparition des chefs des forces armées et du major Sheppard.


  Après un bref silence, Moncayo poursuivit :


  — Seul un cerveau particulièrement tortueux a pu combiner et chronométrer une action aussi désastreuse. Permettez-moi de vous faire remarquer, Monsieur le Président, que je ne songe qu’aux conséquences immédiates.


  — Expliquez-vous.


  — Politiquement, votre fille ne compte pas. A travers elle, c’est vous que l’on vise parce que vous êtes son père, uniquement. Tout autre interprétation me semblerait hasardeuse.


  Debout sur le seuil de la porte-fenêtre grande ouverte de son bureau, les mains au dos, impassible en apparence, Altamira contemplait la lagune et ses extraordinaires jardins flottants.


  — Moncayo, dit-il, ce serait mal me connaître que de vouloir spéculer sur ma démission. J’aime Isabel, mais elle n’est pas tout le Mexique. Elle n’est qu’un sujet mexicain parmi des millions d’autres.


  Moncayo était assez subtil pour comprendre que ces belles paroles ne servaient qu’à dissimuler une blessure profonde. Pour l’avoir rencontrée maintes fois, il avait appris à aimer Isabel, à l’estimer. Seulement, il n’était pas son père.


  — Monsieur le Président…


  — Au diable le protocole ! s’impatienta Altamira. Pour moi, Ricardo, vous êtes un ami de vieille date. Je crois vous l’avoir prouvé en vous faisant attribuer personnellement la solde d’un colonel.


  Moncayo souriait rarement. Cette fois, pourtant, ses lèvres s’incurvèrent. Cela ne dura que l’espace d’un bref rayon de soleil perçant un ciel sombre et tourmenté.


  — Nettoyez ces écuries, ajouta Altamira, et je ferai de vous un secrétaire d’Etat à la justice.


  — Je ne peux pas agir seul, même si je le voulais.


  — Pourquoi ?


  — Vous le savez aussi bien que moi : Washington rue dans les brancards. Le major Sheppard était un peu plus qu’un simple attaché d’ambassade, ce qui n’est certainement pas pour vous surprendre. Si on l’a éliminé en même temps que nos chefs militaires, c’est parce que la politique des Etats-Unis rejoint celle du Mexique, du moins dans les grandes lignes. Les ambassadeurs sont denrée périssable, mais pas les attachés militaires. Quand l’un de ceux-ci est retiré du circuit, c’est qu’il y a une bonne raison.


  Altamira hocha sa tête blanche, médita puis déclara :


  — Sheppard a été trahi.


  — C’est vrai.


  — Par qui ?


  — Par vous… mais vous ne l’avez pas fait exprès.


  Altamira avait rougi. L’heureuse restriction formulée par Moncayo le fit soupirer de soulagement.


  — Ce dîner au domicile du général Cardenas, expliqua Moncayo, c’était votre idée. Vous aviez pris accord avec l’ambassadeur Boyton parce que le rapport de Washington n’expliquait pas tout. Sheppard était l’homme de la situation. Il pouvait remplir les interlignes. Du reste, il le souhaitait, Boyton aussi et vous de même. En cela, sous le masque de la diplomatie et de son excuse – une bonne table – il y avait convergence, sans préméditation apparente, ce qui est le summum de l’habileté… Restait le secret.


  Altamira était inquiet.


  — Qui a tout cassé ? demanda-t-il d’une voix calme.


  Le terrible regard de Moncayo perdit soudain tout éclat.


  — Ce pitre d’Alonzo Stacca, votre secrétaire particulier, répondit-il. Ce ne pouvait être que lui ou vous. Pas d’autre choix.


  — Ricardo ! tonna Altamira, outré. Stacca est mon filleul ! J’ai en lui une confiance absolue !


  — Alors, je me demande pourquoi il s’est suicidé ce matin, à huit heures, quelques minutes après avoir demandé qui frappait à sa porte… Je suis désolé, mais c’était moi.


  Altamira plaqua ses mains contre son front ; ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux d’argent.


  — Non ! cria-t-il. Pas Alonzo !


  — Lui seul, malheureusement. Il ne s’est pas raté. Je vous le répète : c’était lui ou vous et personne d’autre.


  Altamira avait l’impression d’être écrasé sous une masse de pierres. Malgré ce nouveau coup qui le frappait cruellement, il réagit très vite, alluma posément une cigarette.


  — D’autres preuves ? demanda-t-il.


  — Aucune. Stacca connaissait ses risques. Son choix était fait depuis longtemps : mourir contre vous. Souhaitait-il une publicité délirante, je l'ignore ; De toute façon, sur ce point, il ne sera pas gâté : infarctus du myocarde. C’est le verdict du docteur Moncayo, votre serviteur dévoué. J’ai pu me permettre d’imposer ce mensonge puisque Stacca n’avait pas d’autre famille que des parents timides et son illustre parrain.


  Regardant fixement Altamira, Moncayo conclut :


  — Je ne crains pas le démenti.


  Sur la cheminée, il y avait une grande photo encadrée d’Isabel, en maillot de bain, souriante, serrant contre elle une paire de skis nautiques. De l’index, Salvador Altamira la désigna.


  — Ricardo, dit-il, je ne vous demande pas de la sauver… si c’est contraire aux intérêts de la Nation. Au besoin, sacrifiez-la comme je suis décidé moi-même à la sacrifier. Le Mexique d’abord ! M’avez-vous entendu ?


  Moncayo ne répondit pas. Il avait l’air hors du temps présent.


  — M’avez-vous entendu ? répéta Altamira avec force.


  Se tournant vers la lacune, Moncayo porta la main à son oreille.


  — C’est curieux, dit-il. J’entends chanter l’oiseau de Dieu. On dirait qu’il est inquiet. N’est-ce pas votre avis ? Lorsque cela arrive, le rapace n’est pas loin. Il plane, cherche et vise…


  On frappa à la porte du bureau. Sur l’invitation d’Altamira, son homme à tout faire entra, présenta une boîte de carton.


  — Monsieur le Président, dit-il, je viens de découvrir ceci près de l’embarcadère.


  — Merci. Posez ça sur mon bureau et retirez-vous.


  La porte refermée, Altamira interrogea des yeux le capitaine Moncayo.


  — Non, dit ce dernier, ce n’est pas une bombe.


  Ce serait trop facile.


  — Quoi, alors ?


  De sa poigne vigoureuse, Moncayo déchira le cartonnage, fouilla, eut l’impression que ses doigts s’enfonçaient dans un écheveau soyeux. Entre ses mains, il montra à Altamira une masse de cheveux noirs au parfum de gardénia.


  Altamira sentit se rétracter sur l’ossature la peau de son visage. Il chancela, se retint au dossier d’un siège, hypnotisé, son cœur lui cognant contre les côtes. Violemment, il expulsa l’air de ses poumons.


  — Premier avertissement, chuchota Moncayo. Ce n’est pas grave.


  — Mais ensuite ?


  Moncayo parut surpris.


  — Ensuite, je crois que je finirai par tuer quelqu’un.


  Il préleva une mèche des cheveux d’Isabel, eut un sourire qui ressemblait à un coup de couteau.


  — Ce porte-bonheur ne portera pas chance au nouveau coiffeur de votre fille, conclut-il d’une voix feutrée.


  CHAPITRE V


  Jusqu’ici, la presse d’opposition ne bronchait pas. En de beaux articles nécrologiques, ses journaux s’étaient bornés à retracer la carrière politique de Juan Davila et à adresser leurs condoléances émues à sa famille. Quant à la disparition de la fille de Salvador Altamira et des chefs militaires, personne n’y avait encore fait allusion.


  Cependant, Moncayo demeurait sur le qui-vive. Par ses agents, il savait ce qui se tramait dans les bureaux et les officines où l’on combattait la gestion du gouvernement en place. Il semblait évident qu’avant de déclencher une offensive commune, on se concertait.


  Ricardo Moncayo craignait que le leader inconnu qui venait de coiffer par un moyen radical son rival le plus dangereux, n’ait l’idée d’utiliser ses prisonniers, contraints et forcés, à ses fins personnelles. En l’occurrence, un démenti officiel produirait le plus fâcheux effet, car le doute, ce poison des cœurs, subsisterait.


  D’accord avec le président et l’ambassadeur Boyton, Moncayo voulut briser cette tentative avant qu’elle ne fût née.


  Ce matin-là, très tôt, un avion militaire s’envola de Mexico pour les Etats-Unis. Un communiqué largement diffusé par tous les moyens d’information habituels, annonça que les généraux Cardenas et Sainz, l’amiral Taracena, accompagnés du major Sheppard, devaient assister à une conférence interarmes avec leurs collègues du Pentagone. De Washington, un communiqué semblable lança la même nouvelle.


  Par ce stratagème, Moncayo espérait protéger ses arrières.


  Le lieutenant Tomàs Reyes, son adjoint, pénétra dans son bureau. C’était un métis trapu, au visage large et plat, aux yeux nocturnes. Il se déplaçait comme une ombre, d’un pas feutré, le regard en coulisse.


  — Du nouveau ? demanda Moncayo.


  — Je ne sais pas, répondit Reyes de sa voix sans timbre. Il y a là quelqu’un qui désire vous parler en particulier.


  — Qui ?


  — Une femme.


  — Son nom ?


  — Elle n’a pas voulu le dire.


  Moncayo n’était pas d’humeur particulièrement conciliante.


  — C’est bon, Reyes : flanquez-la dehors. Je n’ai pas de temps à perdre avec les illuminés.


  — Elle semble avoir la tête solidement plantée sur les épaules, objecta le lieutenant. A mon – avis, vous devriez la recevoir. Si elle est toquée, vous ne tarderez pas à vous en apercevoir.


  De mauvaise grâce, Moncayo céda.


  — Alors, dit-il, finissons-en au plus vite. Introduisez-la.


  Ce que fit Reyes promptement.


  Une petite bonne femme noiraude, joufflue, ronde de partout, apparut. Elle marchait d’un pas sautillant, pas le moins du monde intimidée, vêtue d’un tailleur vert usé et étriqué. Elle était de ces femmes auxquelles il est difficile d’attribuer un âge, portait des lunettes aux verres fumés.


  — Bonjour, capitaine, dit-elle, souriante.


  Debout, Moncayo s’inclina, congédia Reyes, désigna un siège à la visiteuse. Elle s’assit, croisa des jambes qui, comme son sourire, avaient vingt ans. Mais, remarqua le capitaine, il y avait des fils d’argent dans ses cheveux noirs et lustrés.


  — A qui ai-je l’honneur ? s’informa Moncayo.


  — Mon nom importe peu, répondit-elle. Appelez-moi Maria et restons-en là.


  — C’est un peu facile. J’aime savoir à qui je m’adresse.


  — Eh bien ! disons Maria Gomez.


  Etant donné que dans les pays de langue espagnole, il existe autant de Gomez que de Dupont en France, Moncayo n’était pas plus avancé.


  — Je suis venue ici sans papiers d’identité, compléta l’inconnue. Ainsi que vous pouvez le constater, je n’ai même pas de sac à main.


  Le ton persifleur agaça Moncayo.


  — Je pourrais vous faire arrêter jusqu’à ce que je sache qui vous êtes exactement, répliqua-t-il sèchement. Je n’aime pas les plaisanteries d’un goût douteux.


  Elle parut étonnée.


  — Mais, capitaine, je n’ai pas l’intention de plaisanter ! Au contraire ! Je vous apporte des nouvelles d’Isabel Altamira et de nos plus valeureux chefs militaires, sans oublier l’attaché militaire américain.


  Moncayo eut l’air de ne pas avoir entendu. Impassible, il dévisageait Maria Gomez.


  — C’est intéressant, dit-il d’un ton qui prouvait un manque total d’intérêt. Malheureusement, vous avez un train de retard. Les personnages en question se trouvent actuellement aux Etats-Unis.


  — Mais pas Isabel Altamira… et pas davantage les quatre autres. Vous avez tort de ne pas me croire, capitaine. Je suis en mesure de vous fournir le plus formel des démentis.


  Sur ce, Maria Gomez fouilla à l’intérieur de son corsage, ramena cinq cartes d’identité. D’un geste de prestidigitateur, elle les déploya en éventail.


  — Si vous me racontez que ce sont des faux, ajouta-t-elle, je vous traiterai de menteur.


  Moncayo eut du mal à maîtriser sa colère. Un moment, il fut tenté de faire boucler cette femme, de la soumettre à un interrogatoire serré.


  Comme si elle avait compris sa pensée, Maria Gomez déclara :


  — Ne tentez rien contre moi, capitaine. Je dois être rentrée d’ici à trois quarts d’heure. Le moindre retard signifierait la mort de l’un de nos otages. L’infarctus du myocarde est devenu la maladie du siècle. Je suis certaine que vous ne me contredirez pas sur ce point parce que vous en savez quelque chose, n’est-il pas vrai ?


  Moncayo ne répondit pas. Il était bel et bien coincé.


  Sûre de son fait, Maria Gomez poursuivit :


  — A propos de cette prétendue conférence au Pentagone, il nous serait facile d’accuser le gouvernement de mensonge délibéré. Si nous étions forcés d’en arriver là, et sans parler des réactions du peuple, quelle serait à votre sens l’attitude que devrait obligatoirement prendre Washington ?


  La réponse ne s’imposant pas, Moncayo garda le silence.


  — Je vois que nous nous comprenons, capitaine. Nous vous avons restitué la chevelure d’Isabel Altamira. C’était là une manifestation de bonne volonté.


  La voix bizarrement sifflante de Maria Gomez filait le long des nerfs de Ricardo Moncayo.


  — Et après la chevelure ? demanda-t-il.


  — Les pièces détachées, en commençant par les orteils. Les cheveux repoussent, mais pas les doigts, qu’ils soient des pieds ou des mains.


  Un frisson involontaire parcourut l’échine de Moncayo. Sous l’arc de ses sourcils trop fournis, Maria Gomez l’observait avec une fixité glacée.


  — Que proposez-vous ? murmura-t-il.


  — Rien : nous « exigeons » la convocation immédiate du Congrès en session extraordinaire. En même temps que les membres de son gouvernement, le président donnera sa démission, ce qui aura pour effet de provoquer de nouvelles élections générales. C’est tout.


  — Vraiment ? ironisa Moncayo.


  Maria Gomez se leva.


  — Vraiment, capitaine. Naturellement, nous connaissons les difficultés inhérentes à une telle convocation en période de vacances. Les personnalités politiques étant dispersées, nous vous accordons un délai de six jours. Le compte à rebours commencera à minuit. Je vous salue.


  Sur le bureau, elle jeta négligemment les cinq cartes d’identité, se dirigea vers la porte à pas de chat, l’ouvrit brusquement, se trouva nez à nez avec Reyes, le menaça de l’index.


  — Oh, lieutenant ! s’amusa-t-elle. Comme c’est vilain d’écouter aux portes !


  Vive et légère, elle disparut.


  — C’est du sérieux, dit Reyes.


  Tête basse, Moncayo haussa les épaules. Tout à coup, il se baissa. Près de la chaise qu’avait occupée Maria Gomez, il ramassa un long fil argenté, l’étira entre ses doigts, le présenta à la lumière.


  — Reyes, qu’est-ce que c’est que ça ?


  Le lieutenant s’approcha.


  — Du nylon de perruque, répondit-il.


  CHAPITRE VI


  Ce n’était pas une rivière pour débutant. Une végétation abondante rendait difficile l’approche des berges escarpées dont le courant assez vif avait excavé les méandres, créant surplombs et fissures, mettant à nu des masses de racines tentaculaires.


  Mais, sans les rechercher absolument, Paul Gaunce ne redoutait pas les complications. Depuis trois heures de temps qu’il était en action de pêche, il avait dû résoudre une foule de problèmes. Dans de pareilles conditions, le lancer de la cuiller exigeait une maîtrise absolue, une précision parfaite.


  Preuve de succès, la bretelle de son panier à poisson commençait à lui cisailler l’épaule. Certes, il avait payé un assez lourd tribu de leurres perdus et de fil cassé, mais chaque succès obtenu compensait les ratés et les désillusions.


  Pour exprimer toute la vérité, Gaunce jouissait intensément du moment présent. Il était seul, livré à son sport favori. La tiédeur de la température et la grisaille du ciel ajoutaient à son bonheur.


  D’un coup de poignet adroit, en fouet retourné et presque au ras de l’eau, il expédia sa cuiller entre quatre feuilles de nénuphar, à vingt mètres de ses bottes de caoutchouc, dans une zone de contre-courant.


  Le black-bass était là. Tout de suite, il prouva qu’il avait du muscle et un sale caractère. Dès le ferrage, Gaunce eut un doux sourire. Ses yeux d’un gris très pâle s’animèrent. Il ne fignola pas parce que les conditions le lui interdisaient, serra le frein de son excellent moulinet Luxor. Sa canne à lancer provenait de la même maison et il savait que, sauf bêtise de sa part, elle ne lui jouerait pas plus de mauvais tour que le moulinet.


  Dès lors, l’homme, la mécanique et le bambou japonais refendu firent corps. En six minutes, le black-bass s’avoua vaincu, rejoignit ses congénères au fond du panier où il troubla quelques agonies.


  Gaunce sortit de la rivière, s’offrit une cigarette, consulta le cadran de sa montre de poignet.


  — Déjà ? murmura-t-il, surpris.


  D’un regard affectueux, il considéra ses engins de pêche, gratta de l’ongle un peu de boue sur le tambour du moulinet.


  Se dégageant de la broussaille et des arbres, il atteignit un champ de maïs, fit le point, tira à droite afin de retrouver la route où il avait laissé le cabriolet décapotable 404 de Tamara, ses autres cannes et la mallette perfectionnée où il rangeait son matériel.


  Le cabriolet était là, mais point les cannes ni la mallette.


  Gaunce eut une sorte d’éblouissement, jeta le bout de sa cigarette.


  — Bon Dieu ! fit-il. Mes moulinets ! Mes cannes !


  Tout avait été raflé.


  Tout… y compris – ô crime inexpiable ! – cette petite merveille, si souple, si légère et si nerveuse, achetée à Nantes au cours d’une mission récente, chez M. Lognon, lui aussi grand pêcheur devant l’Eternel.


  — Miel ! gronda Gaunce en français.


  Son rude visage avait pris l’expression des mauvais jours. Sans doute aurait-il pris grand plaisir à casser quelques dents au voleur de ses trésors, nés à Amboise, sur les bords de la Loire.


  Dans sa fureur impuissante, il allongea un solide coup de botte dans l’un des pneus de la voiture. Puis, mélancolique, il déposa son panier au fond du coffre, démonta sa canne, enveloppa le précieux moulinet de son mouchoir avant de l’empocher, prit le volant.


  A l’auberge où il était descendu, il fit une entrée remarquée, sa mèche rebelle lui retombant sur le front, le menton agressif.


  — Qu’est-ce que c’est que ce foutu bled ? clama-t-il sous le nez du propriétaire, accouru à sa rencontre.


  Interdit, l’autre recula prudemment. Il avait beaucoup de ventre et peu de cheveux. C’était aussi un pacifique.


  — Que s’est-il passé ; Mr Gaunce ? demanda-t-il avec angoisse.


  — Pendant que je péchais, on m’a fauché mon matériel ! Vous comprenez çà, vous ? Décidément, Goldfinger est partout !


  — Goldfinger ? répéta l’hôtelier qui n’avait pas vu le film.


  — Je m’entends, dit Gaunce en hochant la tête. Il n’en reste pas moins que je suis atterré, Mr Craigie !


  Au bar, une jolie romancière rousse qui cherchait l’inspiration dans le « mint-julep » lui dédicaça un sourire velouté. La nuit précédente, elle avait essayé de lui démontrer qu’elle n’aimait pas coucher seule. Mais, lorsqu’il devait aller à la pêche, Gaunce était particulièrement vertueux.


  — Avez-vous péché quelque chose ? questionna Craigie d’un ton conciliant.


  — Huit black-bass et un brochet suicidaire, répondit Gaunce.


  La rouquine applaudit.


  — Paul, dit-elle, venez prendre un verre. Il faut arroser ce succès.


  Elle était vêtue d’une sorte de sac à pommes de terre dont l’ourlet lui venait à mi-cuisse. Ce n’était pas désagréable à regarder.


  — Dans un instant, Jingo. Le temps de me laver un peu. J’empeste le poisson et il faut aussi que je téléphone à la police locale. Je n’ai pas l’intention de laisser mes cannes et mes moulinets entre des-mains impures !…


  Sur ces fortes paroles, Gaunce fonça vers la porte…


  … Qui s’ouvrit devant lui, laissant apparaître Eddie Kent, le mari de Draga, sa fille adoptive.


  — Hello, Paul !


  — Salut, Eddie. Qu’est-ce que vous fichez ici ?


  Ils se serrèrent la main.


  Brun de poil, d’une minceur musclée, les yeux bleus et clairs, Kent était presque de la taille de Gaunce. Par certains côtés, ils se ressemblaient comme des frères. Doués tous deux d’un courage phénoménal, ils avaient néanmoins une sensibilité à fleur de peau.


  Gaunce attira Kent dans un coin.


  — Draga ? chuchota-t-il.


  — Non, répondit Kent. Ce n’était qu’un retard un peu angoissant. Avez-vous fait une bonne pêche ?


  Les narines de Gaunce se dilatèrent.


  — Excellente, dit-il. L’ennui, c’est qu’un salopard m’a barboté mon matériel pendant que je me battais avec le poisson. Il ne me reste plus qu’une canne et un moulinet.


  Kent parut réellement navré.


  — Vous devriez porter plainte, proposa-t-il.


  — J’avais cette intention, Eddie, mais vous êtes arrivé. Au fond, puisqu’il ne s’agit plus de Draga, qu’est-ce qui vous amène ?


  — Hank Charney veut vous voir.


  Gaunce soupira.


  — Chaque fois que je vais à la pêche, grommela-t-il, Hank vient me casser les pieds. Ce n’est plus une vie ! Quand donc comprendra-t-il que j’ai parfois besoin de me détendre ?


  S’apercevant que Craigie et la rousse Jingo les observaient, Gaunce prit le bras de Kent et le poussa dehors, vers les lavabos. Là, retroussant ses manches, il se lava les mains.


  — Où est l’incendie ?


  — Il couve au Mexique, répondit Kent.


  — Quelle blague ! Leur Congrès est en vacances !


  — Justement, Paul.


  Gaunce secoua ses mains, saisit la serviette, se sécha. Dans la glace, il examina son visage, passa les doigts sur ses joues mal rasées, rejeta en arrière sa mèche rebelle.


  — Le Mexique est un pays stable, dit-il.


  — C’est bien possible, admit Kent. En attendant, vos cannes et vos moulinets ne vous ont pas été volés dans le but de remplacer au pied levé la fille du Président Salvador Altamira, les chefs militaires mexicains et notre attaché, le major Sheppard.


  Gaunce haussa le sourcil, s’arracha un poil qui lui poussait au bout du nez, grimaça.


  — C’est bon, dit-il. Je monte me changer. Pendant ce temps, allez tenir compagnie à cette fille rousse, au bar. Vous n’aurez pas besoin de vous baisser pour découvrir la couleur de son slip.


  — Mauve, n’est-ce pas ?


  Gaunce ricana, bourra de son poing l’estomac de Kent.


  CHAPITRE VII


  Bien entendu, Gaunce n’oublia pas de téléphoner à la police, donna les explications nécessaires, décrivit avec minutie le matériel volé, raccrocha puis rejoignit Kent au bar.


  La capiteuse romancière n’était plus là.


  — Elle vous a plaqué ? demanda Gaunce.


  — Ce n’est pas tout à fait exact, répondit Kent en riant. L’inspiration l’a saisie tout à coup. Il paraît que ça ne pouvait pas attendre.


  Craigie vint remettre à Gaunce sa note de séjour, reçut un chèque en échange, remercia courtoisement.


  — J’espère que vous reviendrez nous voir, dit-il.


  — Certainement, assura Gaunce. Je vais être obligé de quitter les Etats-Unis pour quelque temps. D’ici à mon retour, puis-je vous demander de garder le contact avec la police ?


  — Je n’y manquerai pas.


  Ils se quittèrent bons amis.


  Dehors, Kent attendait auprès de sa Chrysler. Gaunce jeta sa valise sur le siège de la 404, s’installa au volant.


  — Roulez devant moi, Eddie.


  — Entendu.


  Les deux véhicules démarrèrent, prirent la direction de Washington. La route serpentait entre les collines boisées, sauvages et inhabitées. Au passage, Gaunce adressa un regard d’adieu à la petite rivière qui lui avait donné des joies si profondes pendant ce week-end interrompu.


  Entre sa voiture et celle de Kent, il gardait un intervalle d’une centaine de mètres, ce qui le mettait à l’abri de la poussière soulevée par les pneus de la Chrysler.


  Soudain alors qu’il venait d’aborder une ligne droite, le rétroviseur lui renvoya l’image d’une décapotable rouge.


  « Tiens ! pensa-t-il. Jingo Norris est derrière nous ! »


  La Sunbeam de la jeune femme était facile à reconnaître. Gaunce ne tarda pas à constater qu’elle se rapprochait rapidement et que Jingo avait un compagnon assis auprès d’elle.


  Ce fut alors qu’il perçut une sourde détonation. Un objet ovoïde, muni d’ailettes, passa au-dessus de lui en sifflant. Un instant, Gaunce crut qu’il allait atteindre la Chrysler de Kent, mais il tomba trente mètres derrière, explosa violemment.


  — Pierres, et-éclats ronflèrent. Trois coups de marteau firent résonner la carrosserie de la 404.


  — Sacrebleu ! gronda Gaunce. Voilà qui ressemble à s’y méprendre à un attentat concerté !


  Comme il actionnait le klaxon, il entendit arriver le deuxième projectile. Instinctivement, il se courba, rentra la tête dans les épaules, freina. Une gerbe de feu et de fumée bondit devant le cabriolet. Le pare-brise s’émietta, Déclaveté, le capot gondolé se mit à vibrer. Gaunce se battit avec le volant, s’efforçant de maîtriser les folles embardées de la 404.


  D’un coup d’œil, il vit la Chrysler, de Kent foncer à travers bois en bondissant sur ses amortisseurs, disparaître. Il décida d’en faire autant, si toutefois un troisième projectile ne le réduisait pas en bouillie.


  Mais la direction du cabriolet était faussée et le moteur répondait mal. Gaunce respirait une écœurante odeur d’essence. Néanmoins, d’un effort surhumain, il braqua à fond, dévala un talus en contrebas, coupa l’allumage. La voiture faillit capoter et le terrible coup de raquette expédia Gaunce dans la nature, le souffle coupé, le crâne à dix centimètres d’un énorme chêne.


  En rampant, il s’abrita derrière le tronc.


  A cet instant, la 404 prit feu, flamba comme une torche. La chaleur dégagée par le brasier força Gaunce à prendre du champ. D’une seconde à l’autre, le réservoir pouvait sauter, l’asperger d’essence enflammée.


  Rampant toujours, il se glissa parmi les buissons. Il n’était pas armé, souffrait d’une jambe et des basses côtes.


  La Sunbeam avait-elle continué sa route ? Ses occupants avaient-ils surpris la manœuvre de Kent ? Croyant s’être débarrassé de Gaunce, voulaient-ils l’éliminer à son tour ?


  Mais une voix masculine renseigna Gaunce :


  — Je suis certain de l’avoir vu sauter hors de sa voiture.


  — Moi, répliqua Jingo Norris, je suis au contraire persuadée qu’il est en train de griller, effondré sous le volant. D’ailleurs, cela empeste la chair rôtie.


  « Mes poissons ! songea Gaunce. Cette idiote me prend pour un black-bass ! »


  — Je vais quand même fouiller les alentours, reprit l’homme.


  — Je ne vous en empêche pas, José. Pourtant, j’aurais préféré poursuivre l’autre. Nous aurions pu le rattraper facilement.


  Gaunce se souleva sur les mains, distingua les silhouettes de ses adversaires. Mitraillette pointée, ils inspectaient le terrain, contournaient les arbres avec précaution, se faufilaient au milieu des ronces.


  Tout à coup, José se baissa, ramassa quelque chose. Il chuchota :


  — Une chaussure, Jingo. La reconnaissez-vous ?


  — C’est l’une des siennes, répondit la pseudo romancière. Vous aviez raison.


  — Il y a du sang sur le cuir.


  — Alors, il est peut-être grièvement blessé ?


  — Après une pareille culbute, ce ne serait pas surprenant. Quoi qu’il en soit, il ne devrait pas être très loin d’ici.


  José jeta la chaussure, repartit d’un pas plus rapide, avançant tout droit vers la cachette de Gaunce. Ce dernier se fit tout petit.


  « S’il me voit, il va me poivrer à bout portant ! »


  Un coup de feu tonna. Gaunce eut l’impression que José recevait un direct en pleine poitrine. La mitraillette tomba sur les feuilles mortes. L’homme tituba, toussa, vomit un sang noir à pleine bouche. Ses yeux se révulsèrent et il s’effondra lourdement.


  D’une rafale, Jingo Norris balaya le couvert, prit la fuite.


  Gaunce s’élança, empoigna l’arme de José. Un peu plus loin, il récupéra sa chaussure, ôta l’autre, fourra la paire dans ses poches.


  Eddie Kent accourait à la rescousse, colt au poing.


  — Ne laissez pas cette fille atteindre sa voiture, recommanda Gaunce. Au besoin, logez-lui un pruneau dans une patte et faites attention à sa pétoire !


  Kent fila comme une flèche. En chaussettes, Gaunce clopinait derrière lui, maudissant son pied entamé à hauteur de la cheville, juste sous l’os.


  Contournant la 404 de Tamara qui achevait de se consumer, Jingo Norris aborda le talus. Elle glissa, se reçut sur un genou, repartit.


  — Halte ! cria Kent.


  La jeune femme fit volte-face, tira encore. Kent et Gaunce plongèrent à terre, le nez dans la mousse, se relevèrent ensemble.


  — La route ! hurla Gaunce. Elle est sur la route !


  Jingo Norris courait vers la Sunbeam. A son tour, Kent escalada le talus, ramant des bras.


  Gaunce décida de prendre les grands moyens. Rapidement, il visa le capot du cabriolet rouge, lâcha une longue rafale. Les balles tambourinèrent.


  Jingo Norris poussa un cri de rage puis elle s’arrêta net, laissa choir sa mitraillette sur l’asphalte, porta les mains à son visage. Elle se mit à gémir, chancela, s’affala sur l’aile droite de sa voiture, roula sur le sol.


  Hors d’haleine, Kent s’agenouilla auprès d’elle. Un simple regard lui suffit pour comprendre qu’elle était morte.


  Gaunce le rejoignit, les traits contractés, pâle et essoufflé.


  — Eddie… ne me dites pas que c’est moi qui l’ai tuée !


  Kent se tourna vers lui.


  — Elle a reçu une balle dans l’œil, répondit-il.


  Se redressant, il désigna le capot de la Sunbeam, ajouta :


  — Un ricochet, Paul.


  Gaunce avala une salive amère. La malchance l’avait coiffé sur le poteau. Il se rechaussa, examina l’intérieur du cabriolet. Sur le siège, il s’empara d’un tube d’acier, long de cinquante centimètres, muni d’une rotule à la base, et fixé sur une plaque métallique rectangulaire.


  — Un mortier de commando, dit-il. Cet engin de la dernière guerre mondiale. Aujourd’hui, on n’en fabrique plus… Tenez, Eddie : il leur restait encore deux obus.


  — Tout ceci n’explique pas la rapidité de cette intervention, objecta Kent.


  — C’est pourtant simple : quelqu’un a cafardé et voilà tout.


  Mais Gaunce savait déjà que ce n’était pas si simple que cela.


  CHAPITRE VIII


  Après avoir assumé pendant quelques semaines, à titre intérimaire, la direction du Counter Intelligence Corps, dénommé aussi G 2, Hank Charney venait de reprendre ses fonctions habituelles à la Central Intelligence Agency. Il n’en était pas fâché, car il détestait changer ses habitudes. Au surplus, le C.I.C. étant supervisé par l’armée, il y avait eu d’inévitables frictions, chacun s’efforçant de tirer la couverture à soi.


  Dans le vaste bureau de Tex Finngan, son adjoint et ami, il attendait l’arrivée de Gaunce. Chauve, replet, toujours habillé avec une élégance discrète, il paraissait d’humeur abordable. De ses yeux aux étranges prunelles jaunes, l’expression débonnaire et un rien narquoise, il observait Finngan.


  Absorbé, celui-ci classait des paperasses dans une chemise cartonnée de couleur vert émeraude. Ses grandes mains tâchées de rousseur avaient de l’onctuosité dans le geste. Quand il remuait la tête, des reflets d’incendie passaient dans sa chevelure carotte.


  S’apercevant de l’intérêt que lui manifestait Charney, il leva sur lui son regard d’un bleu intense.


  — D’où vous vient cet air angélique ? questionna-t-il.


  — Du fait que Paul est une fois de plus en retard.


  — Il n’y a pas de quoi hisser le grand pavois. Eddie est parti d’ici à huit heures, ce matin. Compte tenu…


  — Je sais, coupa Charney. Tous deux devraient être rentrés depuis longtemps. Mais quand il est à la pêche, vous connaissez ce diable de Paul ? Pour lui arracher la canne des mains, c’est la croix et la bannière.


  — Surtout lorsque Tamara n’est pas là pour le raisonner, appuya Finngan.


  Charney passa une main potelée sur sa calvitie puis il alluma l’un de ses puants petits cigares noirs.


  — L’un ou l’autre a pu être victime d’une crevaison, dit-il.


  — Une roue, ça se change en dix minutes.


  Perfide, Charney souffla sa fumée en direction de Finngan qui recula au fond de son fauteuil, narines pincées. S’emparant d’un buvard, il s’éventa.


  — Je me demande à quel âge vous cesserez de fumer ce crottin de cheval, bougonna-t-il.


  — Tex, vous ne savez pas ce qui est bon. Ceci posé, j’espère que Paul sera content d’aller à Mexico. C’est une fort belle ville et les gens y sont tout à fait charmants.


  Finngan pouffa de rire.


  — Souhaitons, en effet, qu’il s’y plaise au point de se croire en vacances. Je suis certain que le Président Altamira lui offrira le thé et des petits gâteaux.


  — Comme tout Irlandais qui se respecte, vous exagérez, riposta Charney. Altamira a autant besoin de nous que nous de lui, et pour les mêmes raisons. A l’égard de Cuba, sa politique rejoint la nôtre.


  Le téléphone sonna. Finngan porta le combiné à son oreille, appuya sur une touche.


  — Finngan, dit-il.


  — Tamara. Ecoutez, Tex : Paul et Eddie sont à la maison. Sur la route, ils ont eu un accrochage sérieux. Il ne s’agit pas d’un accident. Paul a été légèrement blessé à la cheville. Prévenez Hank.


  — Il est avec moi. Nous arrivons.


  Finngan raccrocha.


  — Hank, Paul et Eddie ont eu un sale pépin.


  Mais Charney avait l’oreille fine : il s’était déjà levé.


  Un quart d’heure plus tard, ils sonnaient au numéro 3745 de Collingwood Avenue.


  Ce fut la délicieuse Connie, l’ancienne femme de chambre des Charney, qui leur ouvrit. Ayant épousé Blakeley, le fidèle domestique noir des Gaunce, elle était passée à leur service. Pour le moment, elle semblait avoir pleuré. Son sourire triste émut le cœur sensible de Finngan.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Connie ?


  Mais Tamara et Eddie Kent sortaient du bureau de Gaunce. La gravité de son visage n’enlevait rien à l’ensorcelante beauté de la jeune femme. Entre les paupières allongées, ses yeux d’un bleu de mauve brillaient d’un éclat presque dur.


  — Paul est kapout ? s’enquit Charney brutalement.


  Digne et sévère, Blakeley surgit, salua les visiteurs puis adressa à son épouse un geste autoritaire.


  — Connie, ordonna-t-il, à l’office !


  Elle se hâta d’obéir.


  — Ça n’a pas l’air de gazer entre eux, dit Finngan.


  Tamara prit les deux hommes chacun par un bras, les entraîna. Tous trois entrèrent au bureau où Gaunce, étendu sur le sofa de cuir noir, sirotait un scotch bien tassé. A l'arrière-garde, Kent ferma la porte, s’y adossa, le regard sombre comme une nuit sans lune.


  — Hello ! fit Gaunce. Vous venez voir le mort ?


  Il s’assit, posa délicatement sur le tapis son pied bandé, effectua une pesée calculée, sourit largement.


  — Tex, reprit-il, les flacons sont sur la table roulante. Il y a du Cinzano-dry et de la vodka Smirnoff.


  — Bon sang ! clama Charney. Est-ce que vous allez bientôt vous expliquer ? Que signifie cette comédie ? Vous avez une mine superbe !


  — C’est de l’ironie ! protesta Gaunce. Comment pourrais-je avoir bonne mine alors que j’ai perdu mes plus belles cannes à lancer et mes moulinets les plus précieux ?… Sans oublier, le cabriolet de Tamara.


  Charney était sur le point de perdre patience. Ses yeux jaunes avaient pris leur expression de loup affamé.


  Mais Kent parla, raconta l’aventure sans omettre le moindre détail. Finngan était sidéré et Charney furieux. De temps à autre, pour marquer son approbation, Gaunce opinait du bonnet.


  — Voilà qui dépasse les bornes ! explosa Charney. Voyons, Paul, ça ne fait pas trente heures que vos collègues de Mexico sont au courant de la mission que j’ai tenu à vous confier !


  — Les fuites, ça existe, répliqua Gaunce, et le télégraphe aussi. Jingo Norris est arrivée à l’auberge hier, au début de la soirée. D’après son passeport, elle venait de passer quinze jours au Mexique. Quant à José Carras, il habitait Washington, tout comme cette garce de Jingo, ce délicieux écrivain qui se servait d’une mitraillette pour écrire ses romans. Je parie que cela ne vous épate pas le moins du monde.


  — S’il y a eu fuite, intervint Finngan, la C.I.A. n’est pas en cause.


  — C’est l’évidence même, dit Tamara.


  Charney lui lança un coup d’œil perçant.


  — Pourquoi Connie fait-elle cette tête d’enterrement ? interrogea-t-il.


  — Parce qu’en mon absence, elle a reçu un homme qui ressemblait beaucoup à ce José Carras. Soi-disant, il avait été envoyé par ses chefs de Mexico pour contacter Paul de toute urgence. Naturellement, Connie lui a répondu qu’il tombait mal, que son maître était à la pêche…


  — Et elle a donné l’adresse de l’auberge, compléta Charney.


  — Eh oui ! soupira Gaunce. Elle a cru me rendre service. Quand j’ai mis Blakie au courant de l’histoire, il lui a flanqué une telle fessée que j’en ai eu mal au derrière pour elle. Ça a pété un sacré coup !


  Charney afficha une satisfaction sauvage.


  — Bon, dit-il. Nous y voyons maintenant un peu plus clair, sauf du côté Mexico. Paul, il va falloir ouvrir tout grand vos yeux et vos oreilles. J’ai l’impression très nette que nos adversaires ne se laisseront pas facilement prendre de court. A propos, comment va votre cheville ?


  — Au besoin, elle ne m’empêcherait pas de faire dix-huit trous au golf. On raconte qu’il existe de très bons « links », à Mexico.


  Charney prit le verre que Finngan lui tendait.


  — Eh bien ! à la bonne vôtre, dit-il. Vous emmènerez Tamara et Eddie. Si cela ne suffit pas, appelez au secours. André Laffert vient de rentrer d’Italie. J’ai aussi sous la main Mitty Gale, votre vieille connaissance.


  — Est-elle toujours aussi laide ? s’enquit Gaunce.


  — Je ne vois pas par quel miracle elle pourrait s’améliorer. En tout cas, elle a autant de courage que n’importe lequel d’entre vous.


  Charney se tourna vers Finngan, conclut :


  — Cessez de vous cuiter, Tex, et ouvrez votre dossier.


  CHAPITRE IX


  Le premier, Gaunce arriva à l’hôtel « Reforma », dans le quartier de Villa de Guadalupe, au nord-est de Mexico. Sa chambre ayant été retenue à l’avance, il s’y installa, fort satisfait de son confort et de la vue qui, de la terrasse privée, s’étendait sur les magnifiques jardins.


  S’ignorant mutuellement, Tamara et Kent devaient le rejoindre par l’avion suivant. Ce décalage faisait partie d’un plan dicté par la plus élémentaire prudence. Des trois agents de la C.I.A., Gaunce était le plus vulnérable. On l’avait dépisté facilement, avant même qu’il ne sût ce que Charney attendait de lui. L’élimination de Jingo Norris et de José Carras ne simplifiait pas le problème. Au contraire, elle risquait de l’envenimer.


  Par ailleurs, Gaunce partait du principe que les généraux et les amiraux sont interchangeables. En ce qui concernait Isabel Altamira, la question était entièrement différente.


  Pour conclure, et par la force des choses, deux jours avaient été perdus sur les six qui constituaient la clause essentielle de l’ultimatum imposé au président.


  Douché, changé, Gaunce prit dans sa valise une photo encadrée qu’il posa sur la commode. Le cliché représentait le visage d’une très belle fille et il était dédicacé : « A Paul, qui m’a dévoilé le meilleur aspect de la vie. Avec tout l’amour de Jingo. » C’était un excellent travail d’expert photographe et de faussaire en écriture. Il prouvait qu’il est parfois dangereux de garder son passeport avec soi. On frappa.


  Achevant de nouer sa cravate, Gaunce alla ouvrir. Un domestique lui remit une enveloppe scellée, reçut quelques pesos en échange.


  La porte refermée, Gaunce décacheta l’enveloppe, en retira un élégant bristol de format carte postale : « La direction de l’hôtel « Reforma » est heureuse de vous accueillir. Elle souhaite que vous passiez à Mexico un très agréable séjour. »


  Gaunce traduisit : « Le taxi porte le numéro M 412. Le chauffeur est un homme à nous. Mot de passe : Guadalupe-Libertad. Station Texalco. » Sur un haussement de sourcils, Gaunce empocha le carton, prit son veston qu’il enfila. Après quoi, il quitta sa chambre, descendit.


  A la réception, on lui apprit que la station Texalco se trouvait juste au bout de l’avenue, à droite. De son pas allongé et silencieux, il se rendit là-bas, repéra sans peine le taxi M 412 dont le chauffeur faisait les mots croisés d’un quotidien du jour.


  — Dites-moi, demanda Gaunce en se penchant à la portière, est-ce qu’il y a loin de Guadalupe au centre de la ville ?


  Du bout de son crayon, le chauffeur se gratta la nuque.


  — Où voulez-vous aller, señor ?


  — Je ne sais trop. Je suis étranger.


  — Eh bien, je pourrais vous déposer Plaza de la Libertad ?


  — Entendu.


  Gaunce monta et la voiture démarra aussitôt. Après quelques détours, le chauffeur prit la route de Xochimilco. D’après les photos et les plans consultés à Washington avant son départ, Gaunce la connaissait par cœur. De mémoire, il aurait même pu situer exactement l’endroit où Isabel Altamira avait été enlevée. Sur ce point de détail, il ne redoutait pas la contradiction et pas davantage sur l’architecture de la villa du président.


  Touchant au but, il eut donc l’impression d’être presque chez lui.


  Le taxi stoppa derrière une Chevrolet jaune. Immédiatement, un larbin sortit de la maison. Il avait la stature imposante et la petite tête d’un catcheur poids lourd.


  — Attendez-moi, dit Gaunce au chauffeur. Vous me ramènerez à Mexico.


  — Certainement, Mr Gaunce, répliqua l’autre en anglais, le sourire aux lèvres.


  Le larbin ouvrit la portière. Des yeux de chacal luisaient sous ses arcades sourcilières proéminentes. Cependant, il s’inclina avec une grâce stylée.


  — Veuillez me suivre, Mr Gaunce.


  Salvador Altamira attendait le visiteur au seuil de son bureau. Tout de suite, Gaunce éprouva une grande sympathie envers cet homme distingué, chef d’un peuple fier et au courage indomptable, susceptible à cause de sa fierté et généreux en raison de son courage.


  — Vous êtes le bienvenu, Mr Gaunce, dit Altamira, main offerte. Entrez, je vous prie.


  Un coude sur la cheminée, un deuxième personnage était présent.


  — Le capitaine Ricardo Moncayo, ajouta le président. C’est lui qui a fourni à la Central Intelligence Agency les renseignements dont vous aviez besoin.


  Moncayo salua avec raideur. Un feu brûlant animait son ténébreux regard. En l’observant, Gaunce comprit que cet homme pouvait être un ennemi redoutable.


  — Très heureux, dit-il.


  Moncayo resta muet. Il semblait vouloir réserver son jugement à l’encontre de Gaunce. Etait-ce simple jalousie de sa part ou désir de marquer sa propre position devant ce confrère de haute réputation ?


  Gaunce aimait les méthodes directes.


  — Capitaine, nous allons collaborer, attaqua-t-il. Vous savez que nos adversaires communs ont essayé de me contrer alors que j’ignorais sur quelle voie Mr Charney désirait m’aiguiller ?


  — En effet, je suis au courant.


  — Alors, je vous pose une question : comment expliquez-vous ça ?


  Moncayo avança la lèvre inférieure.


  — J’ai beaucoup de respect pour la C.I.A., répondit-il. Si nous avons fait appel à elle, c’est parce que le major Sheppard connaissait mieux que quiconque certains aspects de la politique latino-américaine. Quant au reste, je ne sais rien de Jingo Norris ni de José Carras. Ils n’étaient pas citoyens mexicains. D’ailleurs, tous deux habitaient Washington depuis de longues années, si j’en crois le dernier rapport qui m’a été soumis. Qu’il y ait eu collusion entre eux et la subversion, je ne le nie pas. Toutefois, je ne me sens absolument pas responsable de l’imprudence qui a été commise chez vous, par votre femme de chambre.


  Ces explications ne satisfaisaient aucunement Gaunce.


  — Capitaine, vous vous donnez beaucoup de mal pour me faire admettre que la fuite provient de nos services. Vous ne voulez pas le dire parce que vous êtes intimement persuadé que c’est impossible. Sur la liste des agents de la C.I.A., établie par Mr Charney – par lui seul ! – et qui vous a été soumise, c’est moi qui ai été choisi, en accord avec votre président. Supposez que vous m’ayez récusé. Qu’est-ce que cela aurait changé ? Jingo Norris n’en serait pas moins rentrée à Washington après avoir passé quinze jours au Mexique. Elle et José Carras n’en auraient pas moins tenté de se débarrasser de mon hypothétique collègue. Maintenant, voudriez-vous avoir l’amabilité de conclure ?


  Moncayo serra les poings.


  — Répondez à Mr Gaunce, ordonna Altamira d’une voix douce.


  Les larges épaules du capitaine fléchirent.


  — Je ne peux pas, murmura-t-il. Tout ceci est tellement absurde ! Comment admettre qu’un traître se soit glissé parmi nous ?


  — Vous manquez de réalisme, dit Gaunce. Moi, j’admets très bien que Jingo Norris et José Carras aient trahi les Etats-Unis au profit de ceux qui veulent renverser votre gouvernement. A y regarder de près, c’est encore plus absurde. Nous savons qu’ils n’ont pas été payés, qu’on s’est contenté de leur fournir un mortier de commando, quatre obus, deux mitraillettes… et mon signalement. Je vous rappelle qu’en dehors d’une foule de renseignements de compétence, les photos figuraient sur la liste de Mr Charney.


  Moncayo se laissa choir au creux d’un fauteuil.


  — Je m’attendais à une telle mise au point, avoua-t-il. Vous me tenez, Mr Gaunce. Somme toute, je n’ai plus qu’à démissionner.


  — Ah, non ! s’écria Gaunce. C’est la seule chose que vous n’avez pas le droit de faire ! Jingo Norris et José Carras ont agi par pure conviction. Ne vous placez pas au-dessous d’eux, capitaine !


  Il eut un sourire amical, ajouta :


  — Du reste, vous n’en avez pas la moindre envie.


  S’approchant de la cheminée, il regarda le portrait d’Isabel.


  — Votre fille, Monsieur le Président ?


  — Oui, répondit Altamira.


  Alors, les yeux gris de Gaunce accrochèrent ceux de Moncayo. On aurait dit des fers étincelants qui se croisaient. Cela ne dura que le bref instant d’une passe d’armes entre deux bretteurs habiles.


  Et Gaunce sut.


  — Démissionner, capitaine ? Vous voulez rire !


  CHAPITRE X


  L’atmosphère était enfin à la détente. L’illustre valet en forme de catcheur professionnel avait apporté le Kentucky Bourbon, l’eau à ressort et les amuse-gueule. Ainsi, le bureau fleurait l’introuvable cigare Henry Clay, la cigarette Chesterfield, le chorizo, le caviar d’Iran et l’alcool. L’ensemble s’accommodait vaille que vaille du parfum envoûtant qui venait des jardins flottants de la lagune canalisée.


  Homme du monde jusqu’au bout des ongles, Altamira ne paraissait pas se souvenir qu’il avait une fille captive et en danger d’être mutilée. Son attitude faisait l’admiration de Gaunce.


  Quant à Moncayo, il ne cessait pratiquement pas de caresser des yeux la photo d’Isabel. Son dur visage ridé en était adouci.


  — Voyons, Mr Gaunce, dit Altamira, on vous a accordé le droit de choisir vos collaborateurs. Quels sont-ils ?


  — Ma femme et mon gendre, répondit Gaunce.


  Altamira parut surpris.


  — Mais quel âge avez-vous donc ? s’enquit-il.


  — Pas celui d’être le père d’une fille de vingt-deux ans, répondit Gaunce. Tamara et moi, nous avons adopté cette enfant. Elle s’appelle Draga.


  L’étonnement d’Altamira s’accrut.


  — Tamara, Draga… quels curieux prénoms !


  — Ma femme est Yougoslave et ma fille est née en Roumanie. Quant à moi, je suis d’origine écossaise. Comme vous pouvez le constater, Monsieur le Président, l’amour efface les frontières. C’est tellement plus simple ! En fait, je crois qu’il n’y a qu’Eddie Kent, le mari de Draga, qui soit un Américain du nord à part entière.


  — En êtes-vous certain ? ironisa Altamira.


  — Oui… Un jour que nous nous amusions à boxer ensemble, je lui ai dit que son nom de famille sentait l’Angleterre. Nous en sommes restés là.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il m’a mis knock-out.


  Moncayo éclata de rire.


  — Je parie que vous vous êtes laissé faire ! s’écria-t-il.


  — Pas du tout, répliqua Gaunce. Eddie a une droite en béton. De plus, c’est un agent de renseignements exceptionnel. Il est parfait jusque dans ses maladresses.


  Il écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier, saisit deux sandwiches au caviar dont il ne fit qu’une bouchée.


  Redevenu sérieux, Moncayo se pencha en avant, laissa pendre entre ses genoux ses mains aux doigts entrelacés.


  — Gaunce, dans l’affaire qui nous occupe, quel processus suggérez-vous ?


  — Aucun, parce que nos adversaires sont plus pressés que nous. Ils l’ont déjà démontré en agissant contre moi. Leur méthode est simple : faire sauter les barrages qui interdisent à leur chef d’accéder au pouvoir par les voies légales. A ce sujet, le meurtre de Davila est aussi une leçon à retenir. Il est tout de même curieux que, dans les vingt-quatre heures qui ont suivi sa disparition, sa famille n’ait pas adressé à la police une demande de recherches. Il est encore plus curieux que la presse d’opposition se soit contentée de lui tresser des couronnes.


  — Qu’en déduisez-vous ? demanda Altamira.


  — Ceci : cette presse a été jugulée alors qu’elle aurait dû exploser. Mais vous devinez pourquoi elle n’a pas bronché : on lui a conseillé, amicalement, de se réserver pour une plus belle occasion, ce qui va de soi.


  Moncayo s’agita.


  — Gaunce, dit-il d’un ton sec, je m’étonne que vous ne vouliez pas prendre l’offensive.


  Gaunce but une gorgée de whisky, écarquilla les yeux.


  — Contre qui ? renvoya-t-il. Mettez un nom sur un visage et je repars immédiatement pour Washington, car je n’aurai plus rien à faire ici.


  — C’est un renoncement déguisé.


  Sous le coup de pointe, Gaunce se rebella.


  — Pourquoi voulez-vous que je renonce, Moncayo ? Mon jeu n’est pas fait. Si vous tenez le sabot, je réclame une carte.


  — Laquelle ?


  — De préférence, la dame de cœur.


  — Les jeux de cartes d’origine espagnole ne comptent que quarante-huit figures. Les dames en sont absentes.


  — Omniprésentes, rectifia Gaunce posément.


  Altamira se hâta de catalyser les antagonismes.


  Il se rendait compte qu’il avait affaire à une paire de lurons peu décidés à lâcher du lest dès que l’occasion offrait à l’un la possibilité d’entamer la cuirasse de l’autre.


  — Messieurs, dit-il, les plus solides forteresses sont construites sur le roc et non sur le sable. Je suis désolé de vous le rappeler. Nous sommes alliés et je m’en voudrais de me rendre complice d’une stupide querelle.


  L’expression endormie, des rides au front, Gaunce se leva.


  — Monsieur le Président, j’abonde dans votre sens. L’hostilité du capitaine Moncayo vient du fait qu’il sait que j’ai l’intention d’atteindre le même but que le sien.


  — Ce qui signifie, Mr Gaunce ?


  — Votre fille.


  Du bras, Altamira eut un geste fauchant.


  — Isabel ne compte pas ! s’écria-t-il avec une véhémence farouche.


  Le regard gelé, Gaunce se réveilla.


  — Qu’est-ce que vous dites, Monsieur le Président ? Oseriez-vous prétendre qu’elle n’est qu’une femme parmi des millions d’autres femmes mexicaines ? Si cela était, pourquoi l’a-t-on enlevée ? Simplement pour vous causer du chagrin ou, plus justement, pour vous avoir à l’usure ?


  — Je ne céderai jamais à un pareil chantage ! S’il le faut, je le proclamerai devant le Congrès, de toutes mes forces !


  Gaunce recula d’un pas.


  — Faites-le et vous êtes fichu, dit-il entre ses dents. C’est le genre de mensonge que l’on attend de vous. Il ne vous sera pas pardonné parce que l’on connaît la profondeur de vos sentiments à l’égard de votre fille. Piétinez votre amour paternel et vos ennemis ne manqueront pas d’insinuer qu’ils l’escomptaient parce qu’Isabel s’est retournée contre vous.


  — Mes amis, ceux qui savent que j’aime ma fille, ne s’y tromperont pas.


  — Ce sera bien pire : ils douteront de vous. En politique, rien n’est plus trompeur que la fidélité.


  Moncayo riait sans bruit.


  — Notre ami Gaunce aime l’ambiguïté, dit-il. J’admire son aisance à manier le paradoxe.


  Gaunce s’inclina devant Altamira.


  — Je dois me retirer, dit-il.


  Altamira l’accompagna jusqu’au taxi, lui serra vigoureusement la main.


  — J’ai confiance en vous, Mr Gaunce. Excusez la nervosité du capitaine : il est amoureux d’Isabel.


  — Je le sais depuis que je l’ai vu regarder la photo de votre fille. Au revoir, Monsieur le Président.


  Gaunce monta dans la voiture, fit claquer la portière.


  — Chauffeur, au « Reforma », s’il vous plaît.


  Le taxi reprit la route de Mexico.


  A trois kilomètres de Xochimilco, le chauffeur stoppa, se tourna vers Gaunce, un large sourire fendant sa figure de bon vivant.


  — J’ai la vessie qui me tracasse, dit-il. Vous permettez ?


  — Faites donc.


  L’homme descendit, alla se cacher derrière un arbre, tout près. L’énorme tronc le dissimulait entièrement.


  Lorsqu’il reparut, sa cravate pendait. L’un des revers de son veston était déchiré et il avait un accroc au pantalon. Dans son poing droit, il serrait la crosse d’un imposant automatique.


  — Descendez de là, Gaunce, et videz vos poches. Nous sommes tous deux victimes d’un attentat. Evitez surtout de gesticuler. Compris ?


  Gaunce obtempéra, jeta portefeuille, clefs et colt aux pieds du chauffeur, prit son étui à cigarettes.


  — Je vous en offre une ? proposa-t-il.


  — Ce sera pour une autre…


  Gaunce appuya sur un bouton. Un jet de gaz jaillit au visage de l’homme qui s’écroula aussitôt.


  — Voilà, mon petit.


  CHAPITRE XI


  En examinant les papiers de ce chauffeur d’un genre particulier, Gaunce apprit qu’il s’appelait Blas Numez. Réfugié cubain depuis trois ans, il émargeait à la caisse noire de la Sécurité mexicaine. Sans doute n’avait-il pas estimé suffisantes les sommes qu’on lui allouait. Le mouchardage devait certainement lui rapporter davantage.


  Numez descendit des nuages où il plafonnait, revint sur terre. Ses yeux noirs, ronds comme des billes d’anthracite, fixèrent Gaunce non sans une appréhension justifiée. Se redressant péniblement, il s’assit, le dos à la voiture.


  — Allez-y, dit-il. Je répondrai à vos questions.


  — Pourquoi êtes-vous si pressé ?


  Numez eut un sourire retors.


  — Parce que vous avez besoin de moi, répondit-il suavement. J’ai raté mon coup, donc vous êtes le plus fort. Je ne suis obstiné que dans le succès.


  Un tel cynisme égaya Gaunce.


  — Vous travaillez pour Cuba ? interrogea-t-il.


  Numez leva la main.


  — Une minute, Mr Gaunce. Mettons d’abord les choses au point. Au cours d’une existence peu angélique, j’ai appris que le plus offrant avait toujours raison. J’ai un faible pour la surenchère. Quant à la politique, je m’assieds dessus parce que je ne suis pas sentimental. Servir Cuba, le Mexique ou les Etats-Unis, qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ? Je ne raisonne qu’en pesos ou en dollars. J’espère que vous me suivez ?


  — Et comment ! fit Gaunce.


  Sur ce, Numez encaissa une formidable paire de claques.


  — A titre de provision, ajouta Gaunce.


  Secoué par ce tremblement de terre, Numez mit quelque temps avant de s’y reconnaître. Sa figure avait presque doublé de volume.


  — Vous avez de sacrés battoirs, reconnut-il.


  — C’est ma planche à billets. Maintenant, dégoisez et faites vite.


  Numez s’affala sur le flanc. Hagard, il se mit à geindre.


  — Je suis blessé… Je souffre… De l’air, Mr Gaunce ! Eventez-moi !… Je crois que je vais mourir !


  Gaunce céda. De son portefeuille, il tira un billet de vingt dollars qu’il promena sous le nez de Numez. Aussitôt, celui-ci ressuscita, rafla la coupure d’une main preste et avide.


  — C’est tout ? fit-il, déçu.


  — Dix dollars pour chaque joue endommagée, ce n’est pas si mal payé. Pour le reste, je n’ai pas non plus l’intention de lésiner.


  Numez s’épanouit.


  — Mr Gaunce, je vois que nous nous comprenons enfin. Doublez la somme et vous saurez qui a lancé contre vous Jingo Norris et José Carras.


  Gaunce cligna de l’œil, se tapota le menton.


  — Manqué, Numez. Je connais la réponse ! Ricardo Moncayo.


  Numez parut sincèrement étonné. Il éclata de rire.


  — Moncayo ? s'écria-t-il. Elle est fameuse, celle-là ! Lui qui ne partage ses secrets avec personne, sauf…


  — Sauf probablement avec son adjoint, termina Gaunce.


  Numez brandit l’index.


  — Avouez que je vous ai soufflé, dit-il. Ce « sauf » était chargé de sens. Par conséquent, vous me devez encore vingt dollars.


  Observant Numez, Gaunce souffla dans la paume de sa main droite.


  — Vous voulez la prime tout de suite ?


  Numez se protégea la figure derrière son bras, remonta les genoux, attendit le choc. Comme rien ne venait, il reprit courage, mais devant l’attitude de Gaunce, il comprit que le jeu des devinettes était terminé.


  — Je renseignais Nicanor Solano, dit-il. Avant de devenir le bras droit de Davila, il avait été celui du capitaine Moncayo. Ses idées politiques ont fini par lui coûter son poste. Le lieutenant Reyes a pris sa place. Il la guignait depuis longtemps et attendait que Solano commette un faux pas. Rayé des cadres de l’armée, Solano n’avait plus qu’à se jeter dans les bras de l’opposition.


  Pour Gaunce, ces explications verbeuses manquaient de clarté.


  — Naturellement, poursuivit Numez, Solano avait gardé des amis à la sécurité.


  — Vous ?


  — Oui, Mr Gaunce.


  — Ce n’est pas suffisant.


  — Mais qui pouvait assurer les liaisons mieux que moi ? objecta Numez. Vous oubliez que j’ai la confiance de Moncayo puisqu’il vous a confié à moi.


  Gaunce se demanda s’il n’avait pas la berlue.


  — Je vois que vous ne me croyez pas, soupira Numez. Tenez, gratuitement, je vais vous montrer la copie du rapport envoyé par la Central Intelligence Agency à votre collègue Moncayo. Je devais le transmettre ce soir à Solano. Il est dissimulé à l’intérieur du talon de ma chaussure.


  Il commença à dénouer le lacet.


  Alléché, Gaunce se pencha…


  Un choc terrible le projeta à la renverse, le souffle coupé. Il eut l’impression qu’un boulet de canon venait de l’atteindre à l’estomac. Les bras repliés contre son ventre, il crut qu’il allait tourner de l’œil.


  Lorsqu’il parvint enfin à reprendre sa respiration, il y avait longtemps que le taxi avait disparu.


  « Pourquoi ne m’a-t-il pas achevé ou enlevé ? » se demanda-t-il.


  La réponse approchait, sous forme d’une Chevrolet jaune.


  Les jambes en coton, pestant et grognant, Gaunce se traîna jusqu’au bord de la route.


  La voiture s’arrêta auprès de lui. Moncayo passa la tête à la portière.


  — Eh bien, Gaunce, que se passe-t-il ? On dirait que vous vous êtes lavé la figure au jus d’épinards.


  — Votre chauffeur de taxi, Blas Numez, a essayé de me kidnapper.


  Moncayo arrondit les sourcils.


  — Je constate qu’il n’y est pas parvenu, persifla-t-il.


  Une piquante odeur de moutarde monta aux narines de Gaunce. D’une traite, il raconta sa mésaventure.


  — Et qui plus est, termina-t-il avec fureur, ce salaud m’a floué de vingt dollars !


  Moncayo n’avait plus envie de se moquer.


  — Il a également abusé de votre ignorance, dit-il. Ce Nicanor Solano existe peut-être, mais il n’a jamais fait partie de mes services. Quant à Numez, c’est évidemment différent. De toute façon, il vient de se dénoncer lui-même.


  — Piètre consolation !


  Moncayo ouvrit la portière opposée.


  — Montez, cher ami.


  Gaunce se laissa choir sur la banquette. Moncayo embraya.


  — Tout ceci est significatif, reprit-il. J’avais une totale confiance en Numez. Au moins une partie de son passé plaidait en sa faveur.


  — Laquelle ?


  — Il a franchi le détroit du Yucatan à bord d’un canot à rames.


  — Sans se fouler les poignets ? ironisa Gaunce.


  — Il est arrivé à Cabo Catoche dans un état d’épuisement presque total. Ceci a été confirmé par la police de l’Etat de Quintana Roo et les médecins qui l’ont soigné.


  Gaunce ne pouvait plus être dupe.


  — C’est comme ça qu’on fabrique les héros, dit-il sèchement. Je connais la formule pour l’avoir utilisée moi-même avec succès. Numez a eu du courage en acceptant de quitter Cuba dans des conditions aussi précaires. Sans cela, vous n’auriez jamais fait attention à lui.


  — Exact, reconnut Moncayo. Après une longue période d’observation, nous lui avons acheté son taxi et je l’ai fait inscrire au syndicat des chauffeurs. Par lui, j’espérais repérer les agents castristes. Il en a d’ailleurs dénoncé quelques-uns.


  — Choisis parmi le fretin et les maladroits, comme d’habitude.


  Moncayo stoppa devant l’hôtel.


  — Désormais, dit-il, ce sera le lieutenant Reyes qui assurera les liaisons. A bientôt, Gaunce. Ne vous noyez pas dans votre baignoire.


  CHAPITRE XII


  S’il y avait une chose que Gaunce détestait par-dessus tout, c’était d’être mystifié. Palpant son estomac endolori, il monta chez lui, au premier étage. Dans le corridor aux murs lambrissés de bois clair, il croisa une petite femme brune, aux cheveux bouclés. Elle avait le front haut, les pommettes saillantes. De grands yeux clairs illuminaient son visage triangulaire. Frôlant Gaunce au passage, elle eut un sourire ténu.


  Assez émoustillé, il entra dans sa chambre, regarda derrière lui avant de refermer la porte, mais la jeune femme avait déjà disparu.


  Il consulta sa montre, s’empara du portefeuille de Blas Numez que ce dernier n’avait pas eu le temps de récupérer avant l’arrivée providentielle de Ricardo Moncayo, en examina à nouveau le contenu.


  Tout au fond du soufflet à billets, il découvrit une grille de mots croisés. Au lieu de lettres, des chiffres figuraient sur les cases blanches.


  Attirant un siège, Gaunce s’installa à la table, prit du papier et un crayon, étudia le document. Par expérience, il savait que, dans la plupart des langues parlées, certaines voyelles et consonnes reviennent plus souvent que d’autres. Les décrypteurs professionnels connaissent cette particularité, mais Gaunce ne croyait pas que Numez fût un as en la matière. En conséquence, son correspondant avait dû lui faciliter la besogne.


  Avant de s’attaquer au problème, Gaunce fixa derrière son oreille droite une capsule métallique de la grosseur et de la forme d’un haricot puis, mordillant le bout de son crayon, il se pencha sur la grille, nota les fréquences des chiffres, commença à les transposer en lettres.


  Bientôt, il comprit que le code utilisé était enfantin. La grille n’avait qu’une valeur de pense-bête. Ainsi, Gaunce déchiffra son propre nom, celui de l’hôtel où il était descendu et le numéro de sa chambre.


  Quant au reste, Numez avait fait preuve de plus d’originalité. Perplexe, Gaunce lut et relut ces mots énigmatiques : « Ista ixta so deux sept. » Il les entoura d’un cercle, traça quelques points d’interrogation.


  A ce moment, la capsule émit un son aigu. Gaunce se hâta de s’en débarrasser. De l’ongle, il déplaça un minuscule bouton. La modulation cessa aussitôt. Il empocha l’objet, déchira la grille et la traduction, brûla le tout au fond d’un cendrier. Se levant, il alla jeter les cendres dans le lavabo de la salle de bains, fit couler l’eau.


  Comme il revenait dans sa chambre, on frappa. Il ouvrit, se trouva en présence d’un homme à la sombre figure, au corps trapu.


  — Lieutenant Tomàs Reyes, dit le visiteur. Content de vous connaître, Mr Gaunce.


  — Moi de même. Entrez, lieutenant.


  Reyes obéit. Un instant, son regard froid se posa sur la photo de Jingo Norris, s’en détourna. Pivotant sur lui-même, il toisa Gaunce, renifla.


  — Le capitaine Moncayo vient de me mettre au courant de la trahison de Blas Numez, reprit-il. Personnellement, je n’ai jamais accordé la moindre confiance à cet individu.


  — Pourquoi ?


  — Disons que je n’aime pas les Cubains et que je n’éprouve aucun attrait pour les évasions héroïques.


  — Après ce qui s’est passé sur la route de Xochimilco, j’estime votre argument suffisant.


  Gaunce tendit ses cigarettes à Reyes. Sans cesser de s’observer, ils firent de la fumée.


  — Vous avez brûlé du papier ? questionna le lieutenant.


  — Des notes sans importance dont on a tort de s’encombrer, répondit Gaunce. J’ai pour habitude de ne rien laisser traîner derrière moi.


  Reyes approuva.


  — Est-ce que le capitaine Moncayo vous a parlé du suicide d’Alonzo Stacca ? enchaîna-t-il d’un ton brusque.


  — Non. Qui est-ce ?


  — C’était à la fois le filleul et le secrétaire particulier du président.


  — Pour quelle raison s’est-il donné la mort ?


  Reyes fit entendre un ricanement d’hyène.


  — La meilleure qui soit, Mr Gaunce : lui aussi trahissait et on peut admettre qu’il se doutait que le capitaine avait fini par le soupçonner. D’ailleurs, la suite vous le prouvera.


  — Comment cela ?


  — Stacca était au courant de la réunion au domicile du général Cardenas, à Coyoacàn. L’idée venait du président, en accord avec l’ambassadeur des Etats-Unis et le major Sheppard. Naturellement, le président en avait informé Stacca.


  Les yeux baissés, Gaunce fit tourner sa cigarette entre ses doigts.


  — Et aussi le capitaine Moncayo, je suppose ?


  — C’est ça le malheur, Mr Gaunce. Mon chef n’était pas dans la confidence et moi pas davantage, à plus forte raison. Nous n’avons appris toute l’histoire qu’après l’enlèvement. Le major Sheppard avait exigé le secret le plus absolu.


  Gaunce laissa transparaître sa mauvaise humeur. La méfiance de Sheppard s’était retournée contre lui-même et contre ses malheureux compagnons.


  — Stacca a vendu la mèche à nos ennemis, poursuivit Reyes. L’opération était facile à conduire puisque personne ne surveillait la maison du général Cardenas. Averti par le président, le capitaine a fait rapidement le point de la situation. Il s’en est pris à Stacca, lequel s’est logé une balle dans la tête, signant ainsi son forfait.


  — Chez lui, vous n’avez pas découvert d’indices importants ?


  — Rien. Stacca avait pris ses précautions.


  — Il devait également connaître ses risques, lieutenant. En agissant comme il l’a fait, il se dénonçait fatalement. C’était courageux de sa part.


  La bouche sévère de Reyes eut une brève crispation.


  — Vous l’admirez ? gronda-t-il.


  — Je n’irai pas jusque-là, assura Gaunce sèchement. Je dis seulement que Stacca avait foi dans le destin de ses maîtres puisque l’idée même du sacrifice total ne l’a pas retenu. Devant une telle attitude, on ne peut que s’incliner.


  — Pour nous, ce n’est pas consolant.


  — Fichtre non, lieutenant ! Si tous les exécutants sont du calibre de Stacca, que doit être alors le cerveau pensant !


  Reyes se plongea dans des pensées apparemment peu réjouissantes.


  — Le temps presse, déclara-t-il soudain. Nous devons agir vite.


  — Mais bien entendu ! répliqua Gaunce avec calme. Retrouvons les captifs et le tour sera joué.


  — Si c’est une plaisanterie…


  — Où avez-vous pris que je sois en train de plaisanter ? trancha Gaunce. Côté Norris-Carras, la piste est coupée. Côté Stacca, même tabac. Quant à Blas Numez, où pensez-vous qu’il se cache ?


  — Nous surveillons les milieux cubains de Mexico. Si Numez prend des contacts directs, nous ne tarderons pas à le savoir.


  — Ce gaillard est grillé, lieutenant, et pas seulement vis-à-vis de la police politique.


  Reyes se fit attentif.


  — De qui encore, Mr Gaunce ?


  — Son patron. Vous savez pourquoi ?


  — Non.


  — Parce qu’il m’a raté. Sauf erreur de ma part, ça lui sera difficilement pardonné. Lorsqu’il s’agit d’une aussi vaste entreprise de subversion, quand l’avenir de tout un peuple est engagé, toute faute se paye, y compris une certaine forme de tiédeur. A ce titre, souvenez-vous de ce qui est arrivé à Juan Davila.


  — Davila n’était pas un tiède ! protesta Reyes.


  — Si… du moins aux yeux de ceux qui l’ont assassiné. C’était un pur et non un homme de choc dénué de scrupules.


  Familier, Gaunce prit le bras de Reyes qu’il conduisit sur la terrasse.


  — Voyez-vous, reprit-il, nous sommes tous décidés à cogner dur. L’ennuyeux, c’est que, jusqu’à présent, nous n’avons fait qu’encaisser. Savez-vous si cela va durer encore longtemps ?


  Reyes se dégagea, la mine courroucée.


  — Non, répondit-il brutalement. Du reste, votre question est stupide. Au cas où vous auriez envie que je vienne vous faire la lecture pour vous endormir, appelez le 67. Au revoir, Mr Gaunce.


  CHAPITRE XIII


  C’était une véritable salade dans laquelle les épices ne manquaient pas. Gaunce se sentait à peu près aussi tranquille que si on l’avait ligoté à un poteau planté au milieu d’une colonie de fourmis rouges. Susceptible, pétri d’amour-propre, il commençait à en éprouver les morsures.


  Il longea la piscine où quelques amateurs s’ébattaient. Parmi eux, il reconnut l’exquise et étrange petite bonne femme qu’il avait croisée dans le couloir de son étage. Assise en tailleur sous le plongeoir, elle promenait un peigne dans sa chevelure mouillée. Moitié tissu, moitié filet, son maillot de bain ne laissait à peu près rien ignorer des charmes dont une nature soucieuse de perfection l’avait comblée.


  Gaunce ne détestait pas les petits formats. En fait, mais sous certaines conditions, il adorait toutes les femmes. Un laideron au corps sensuel le captivait davantage qu’une beauté sophistiquée et par conséquent idiote. Il pardonnait tout aux femmes, sauf la bêtise, persuadé qu’il était qu’une imbécile ne sait pas faire l’amour.


  Cependant, il s’éloigna discrètement, prit une allée qui conduisait au fond du parc, la cigarette au coin de la bouche.


  Mains aux poches, Eddie Kent l’attendait, penché sur une bordure d’œillets écarlates au parfum poivré.


  — Vous aimez les fleurs ? demanda Kent en russe.


  — Je ne saurais m’en passer, répondit Gaunce en allemand.


  — Laquelle faut-il cueillir ?


  — Il nous reste peu de temps pour résumer la question.


  Kent pavoisa sa boutonnière d’un œillet.


  — Je vois, dit-il, que votre haricot a reçu l’écho de la bague de Tamara.


  — De ce côté, pas de problème.


  — Et ailleurs, Paul ?


  Gaunce s’expliqua, maniant à la fois et avec une extraordinaire dextérité le russe et l’allemand. Pour lui, ce n’était pas une performance : il pouvait soutenir une conversation en quatre langues, retenir et transposer immédiatement les réponses.


  — Le filleul d’Altamira, dit Kent, c’est tout un programme.


  — Paix à ses cendres, Eddie.


  — Blas Numez n’est pas mort, lui !


  Gaunce eut un rictus affreux.


  — S’il ne vient pas se réfugier dans mes bottes, il crèvera, répondit-il.


  Kent sourit.


  — Mais vous n’avez pas envie qu’il crève ? renvoya-t-il.


  — Ce type n’a qu’une ambition : gagner du fric. Il n’appartient à personne, sauf à lui-même. S’il l’avait voulu, il aurait pu me tuer. Et vous savez ce que c’est, Eddie : on tue aussi bien avec un journal qu’avec une boîte d’allumettes.


  — Moncayo surgissant au volant de sa voiture, il n’a pas eu le temps.


  — Il n’a pas voulu prendre le temps, rectifia Gaunce en ricanant. Le fait est qu’il m’a laissé son portefeuille et la grille de mots-croisés.


  De plus en plus surpris, Kent insista.


  — Exprès ? fit-il.


  C’est justement ce qui me tracasse. Du moins, je peux vous donner une explication sur l’un des aspects de son comportement. Pendant qu’il faisait semblant d’arroser le pied d’un arbre énorme, il a déchiré ses vêtements. Plus tard, il aurait fait croire à Moncayo que des salopards m’avaient enlevé sur la route de Xochimilco et qu’après une belle résistance, il était parvenu à prendre le large.


  Kent dévisagea Gaunce avec intérêt.


  — Et s’il avait réussi ? questionna-t-il.


  — Je ne serais pas là pour vous raconter l’histoire. Voyez-vous, Eddie, Numez avait accepté de risquer le paquet. Dans cette affaire, il était au parfum. Seulement, il a perdu la boule et, maintenant, de quelque côté qu’il se tourne, sa position est compromise.


  — Il s’est lié les jambes. Même quand on sait nager, c’est embêtant. Si on le liquide, je n’irai pas pleurer sur sa tombe. Mais revenons à cette grille que vous avez facilement décodée. Qu’est-ce que ça veut dire : « Ista ixta so deux sept ? »


  — Avant de vous rejoindre, répondit Gaunce, j’ai examiné le plan de Mexico. L’un des quartiers de la ville s’appelle Ixtapalapa où il y a une rue Sonora. Quant à « Ista », cela pourrait être Isabel Altamira.


  Les yeux de Kent brillèrent.


  — Si vous ne vous trompez pas, dit-il, les dieux sont avec nous. En agissant rapidement, nous pourrions ramener Isabel à son cher papa. J’imagine qu’elle n’a pas été enfermée avec les autres. Elle est un otage à ménager.


  Gaunce haussa les épaules.


  — Ce n’est pas vrai, Eddie. Ils lui ont déjà coupé les cheveux.


  — On n’en meurt pas.


  — Sans doute, mais pour une femme, cela ressemble presque à une mutilation. Au cours d’une mission, Tamara perdit sa chevelure. Elle en a terriblement souffert, comme si on l’avait amputée d’un membre. C’était une fille nue qui avait honte de sa nudité. Jusqu’à la repousse, je ne savais plus comment l’aborder.


  — Cela paraît idiot.


  — Vous jugez d’après Draga qui a toujours porté les cheveux courts.


  Kent n’était pas convaincu. Il préféra changer de sujet.


  — André Laffert et Mitty Gale arriveront demain, dit-il. Charney pense que vous aurez besoin de leur concours. Ils descendront au Numancia. Cet hôtel est à dix minutes d’ici.


  — Moncayo ne m’en a pas parlé, s’étonna Gaunce.


  — Etant donné les fuites qui se sont produites dans son service, Charney a estimé qu’il n’était pas utile que le capitaine sache tout.


  — D’accord, mais quand il sera au courant, et tel que je le connais, il se fâchera. Il n’aime pas beaucoup les agents de la C.I.A.


  A ce moment, la petite beauté aux cheveux noirs et bouclés apparut au bout de l’allée. Par-dessus son maillot de bain, elle avait enfilé une sorte de blouse sans manches qui lui descendait au bas des hanches.


  Elle dédia aux deux hommes un sourire ensorcelant.


  — Bonjour, dit-elle en anglais. Je crois qu’il serait temps que nous fassions connaissance. Je m’appelle Manuela Vasco. Charmée, Mr Gaunce. Enchantée, Mr Kent.


  Ils s’inclinèrent poliment.


  — Vous ne me demandez pas pourquoi j’ai osé vous aborder ? reprit-elle en accentuant son sourire.


  — Ma foi non, répondit Gaunce. Nous sommes éblouis.


  Elle lui lança un regard moqueur.


  — En ce qui vous concerne, Mr Gaunce, je n’en crois rien. Votre femme est d’une beauté radieuse. Comparée à elle, je ne suis qu’un vilain pruneau.


  Avec insistance, Gaunce lorgna les cuisses ravissantes de Manuela Vasco.


  — Vous allez me faire attraper un coup de soleil, dit-elle à mi-voix. J’ai l’épiderme sensible. Vos yeux de glace sont brûlants, Mr Gaunce.


  — Et qu’est-ce que vous nous voulez ? lança Kent d’un ton sec.


  Elle sursauta, afficha un effroi comique.


  — Beau et brutal, murmura-t-elle. J’aime ça.


  Kent n’était pas de bonne humeur. Il empoigna Manuela Vasco, la renversa cul par-dessus tête. D’une seule main, il lui emprisonna les chevilles et la maintint ainsi devant lui, à bout de bras.


  — Eh bien ? fit-il.


  Gaunce jouissait intensément du spectacle. Manuela Vasco se trémoussait comme un poisson pris par la queue, le visage caché par sa blouse retroussée.


  — Lâchez-moi ! cria-t-elle.


  Kent obéit et Manuela Vasco roula dans le sable de l’allée. Promptement, elle se releva, éclata de rire.


  — Décidément, Mr Kent, j’ai le béguin pour vous. Quels muscles et quelle présence d’esprit ! Vous en serez récompensé.


  — De quelle façon ?


  — Je vais vous donner l’occasion de délivrer Isabel Altamira. Ce soir, à neuf heures, je vous attendrai, vous et Mr Gaunce, à l’angle de la Calle Sonora et du Paseo de Toluca, devant la librairie.


  Là-dessus, Manuela Vasco s’éloigna d’un pas vif. Des yeux, Gaunce et Kent s’interrogèrent.


  — Tamara sera là-bas avant nous, dit Gaunce.


  CHAPITRE XIV


  Sans réclamer d’explications que Gaunce ne désirait d’ailleurs pas lui donner, le capitaine Moncayo fournit les deux voitures demandées. Il s’agissait d’une Buick bleue et d’une Pontiac verte de série.


  Depuis la prise de contact avec l’étrange Manuela Vasco, Gaunce avait eu largement le temps de mettre au point un dispositif d’approche et de sécurité aussi efficace que possible. Compte tenu des circonstances, il voulait au moins marquer un point qui lui rendrait l’avantage.


  Pour le moment, peu lui importait de savoir pour qui travaillait la jeune femme. En tout cas, elle n’avait pas hésité à l’aborder de front et en pleine connaissance de cause. D’un sens, le fait de renoncer à biaiser plaidait en sa faveur.


  Mais Gaunce se méfiait. D’abord, une première question se posait : qui avait si bien renseigné Manuela Vasco ? Ensuite, elle semblait n’avoir eu aucun mal à percer l’anonymat de Kent puisqu’elle l’avait appelé tout de suite par son nom. Evidemment, cela ne prouvait pas grand-chose, sinon que les employés de n’importe quel hôtel savent faire appel à leur mémoire moyennant un honnête pourboire.


  La librairie ne fermait qu’à dix heures du soir. A huit heures trente, la Pontiac garée à quelque distance, Tamara y pénétra. Une vendeuse à cheveux blancs vint s’enquérir de ses désirs.


  — J’aimerais regarder quelques ouvrages d’art sur les monuments de la civilisation précolombienne, dit Tamara.


  — Nous avons ce qu’il vous faut, señora.


  Près du rideau transparent de la vitrine, Tamara désigna une table.


  — Puis-je m’installer à cette table ? demanda-t-elle.


  — Certainement. J’allais vous en prier.


  Tamara prit place dans un fauteuil. On lui apporta plusieurs volumes reliés et richement illustrés qu’elle commença à feuilleter.


  Discrète, la vendeuse s’éloigna.


  De temps à autre, Tamara jetait un coup d’œil en direction du trottoir et du carrefour. Par Kent, elle possédait la description détaillée de Manuela Vasco. Elle ne risquait donc pas de se tromper.


  Dix minutes avant neuf heures, un sedan noir Oldsmobile vint se ranger en face de la librairie. Manuela Vasco était au volant. Elle ne descendit pas, alluma une cigarette.


  Tamara fit tourner le chaton de la bague qu’elle portait à l’annulaire de sa main gauche. L’instant d’après, le petit objet qu’elle tenait dissimulé sous ses cheveux dorés, derrière l’oreille droite, émit une brève tonalité.


  Tout en paraissant s’intéresser à la tête du serpent à plumes du temple de Quetzalcoatl, elle vit un individu traverser de biais la Calle Sonora. D’un pas vif, il se dirigea droit sur l’Oldsmobile. Il avait les yeux ronds et une large face lunaire. Malgré l’expression débonnaire de son visage, Tamara devina qu’il était inquiet et sur les nerfs. Rapidement, il échangea quelques mots avec Manuela Vasco, s’éloigna, disparut à l’angle du Paseo de Toluca.


  A nouveau, Tamara manipula le chaton de sa bague, reçut en réponse trois sons consécutifs.


  Elle se leva.


  — Il est tard, dit-elle à la vendeuse. Je reviendrai une autre fois.


  — A votre service, señora.


  Avant de sortir, Tamara prit le temps d’enfiler soigneusement ses gants. Lorsque la Buick bleue doubla au ralenti le sedan noir, elle quitta la librairie, monta dans sa Pontiac, attendit.


  Le carrefour franchi, la voiture de Manuela Vasco dépassa celle de Gaunce. Tamara démarra doucement et ce qu’elle avait prévu arriva : venant du Paseo de Toluca, une Ford antique se colla derrière la Buick.


  Tamara compléta ce bizarre sandwich.


  « Ce type est un imbécile, songea-t-elle. Paul va certainement s’apercevoir que je ne suis pas immédiatement dans sa trace. »


  Depuis longtemps, la nuit était venue, mais dans cette partie du quartier d’Ixtapalapa, l’éclairage était bon. Cependant, la Calle Sonora n’en finissait pas et, bientôt, les lampadaires devinrent plus rares. Les grands immeubles avaient fait place à des maisons isolées, entourées de verdure. On approchait de la banlieue.


  Au passage, Tamara repéra un numéro : 35… le but était proche. Elle ralentit, déboîta légèrement vers la gauche de façon à mieux voir les deux voitures de tête. Elle vit s’allumer les feux rouges arrières du sedan.


  Manuela freinait puis l’Oldsmobile stoppa. La Buick de Gaunce en fit autant, mais la Ford continua, vira dans une allée.


  Tamara éteignit ses codes, braqua à droite, s’arrêta devant la porte de garage d’une villa aux volets clos, mit pied à terre.


  Là-bas, à cent mètres, Gaunce et Kent se concertaient avec Manuela Vasco. Vive et agile, Tamara se rapprocha du trio, rasant les haies d’arbustes qui clôturaient les jardins.


  Soudain, elle s’immobilisa : un homme surgissait de l’allée, automatique au poing.


  — Levez tous les bras, ordonna-t-il. Mon heure est venue de passer à la caisse, Mr Gaunce. Si vous êtes ici, c’est parce que j’ai tout combiné. J’estime que mes efforts méritent une grosse récompense.


  — Traître ! gronda Manuela Vasco. En échange de vos services, je vous avais promis de vous faire franchir la frontière du Guatémala.


  — Je veux de l’argent !


  — C’est bon, trancha Gaunce. Quel est votre prix, Numez ?


  — Dix mille dollars.


  De son sac, Tamara sortit l’un de ces curieux pistolets silencieux aux effets paralysants. Sans bruit, invisible, elle gagna encore un peu de terrain.


  — Vous ne vous imaginez tout de même pas que j’ai une pareille somme sur moi, dit Gaunce.


  — Naturellement. Vous allez me remettre votre carte de la C.I.A. Demain, nous nous rendrons ensemble à l’ambassade des Etats-Unis. Vous réclamerez la somme et je vous rendrai votre carte.


  — Jamais rien entendu d’aussi ridicule !


  — Voulez-vous que je tire un coup de feu en l’air, Mr Gaunce ? Ce serait la fin de vos espérances et la mort d’Isabel Altamira. Je n’ai plus rien à perdre, mais puisque je suis en situation de négocier ma liberté et la vie d’Isabel, je ne vois pas pourquoi je reculerais.


  Du coude, Kent toucha l’épaule de Gaunce, murmura :


  — Cédez, Paul. Ce porc nous tient.


  — Il bluffe ! ragea Manuela Vasco.


  Tamara était parvenue à bonne portée. Elle visa, appuya sur la détente.


  Blas Numez eut l’impression affreuse d’être électrocuté. Les yeux hors de la tête, les lèvres rétractées sur ses dents découvertes en un rictus macabre, il se raidit, s’écroula d’un bloc.


  Gaunce le retint dans ses bras et Kent cueillit au vol l’arme de Numez.


  Manuela Vasco était sidérée.


  — Comment avez-vous fait ? souffla-t-elle.


  Tamara sortit de l’ombre. Gaunce la prit par la taille.


  — Ma réserve de biscuits en cas de naufrage, répondit-il d’un ton ironique. Manuela, je vous présente Tamara. Nous sommes liés l’un à l’autre pour le meilleur et pour le pire.


  Manuela sourit.


  — Bon, dit-elle. Je pense que vous allez maintenant me faire passer à mon tour le goût du pain ?


  — Pas du tout, ma chère. D’ailleurs, Numez n’est pas mort. D’ici à quelques minutes, il reprendra conscience.


  Manuela regarda fixement Tamara.


  — Mais qu’est-ce que vous…


  — Presque rien, coupa Tamara : je lui ai expédié dans les côtes un projectile spécial chargé d’électricité statique. Cela fonctionne à l’air comprimé. Sous l’impact, l’ogive molle s’écrase et ferme le circuit. Même un éléphant n’y résisterait pas.


  — Mes compliments. Et quelle est la suite du programme ?


  — Rien de changé, répondit Gaunce.


  Numez revenait à lui, hébété, tremblant. De sa poigne irrésistible, Gaunce le mit debout, lui assena une solide paire de claques.


  — Puisque vous connaissez si bien la question, dit-il, vous allez nous servir de bouclier. En avant, marche ! Au moindre cri, je vous étrangle !


  CHAPITRE XV


  Nichée sous les feuillages que la brise nocturne faisait bruisser, la maison était d’un style banal, vaguement hispano-colonial. Elle ne comportait pas d’étage et le toit débordant la coiffait comme un grand chapeau. Sur la façade principale, l’une des deux fenêtres était éclairée. On avait relevé le châssis à guillotine, mais un store masquait l’intérieur.


  Abandonnant ses compagnons, Gaunce entraîna Blas Numez. Un long moment, à distance convenable, il observa les lieux. Il tenait fermement Numez par le bras. Les nerfs à fleur de peau, le Cubain tremblait. Il n’était pas encore tout à fait remis de la secousse infligée par l’arme de Tamara.


  — Gaunce, chuchota-t-il, pourquoi voulez-vous me sacrifier ? Sur la route de Xochimilco, j’aurais pu vous tuer facilement. Au lieu de cela, je vous ai laissé la partie belle.


  — Vous aviez reconnu la voiture jaune du capitaine Moncayo et la panique vous a saisi.


  — Je répète que j’aurais pu vous abattre !


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? riposta Gaunce.


  Numez soupira, baissa le front.


  — Je ne sais pas, répondit-il tout bas.


  — Voilà un mensonge qui ne vous coûte pas cher. Je vais vous dire ce que je crois, moi : vous étiez le complice d’Alonzo Stacca et son suicide vous a rendu malade de frousse. Pris entre un Moncayo décidé à y voir clair et le chef de la rébellion, vous avez essayé de vous dédouaner en contactant Manuela Vasco qui appartient à une organisation rivale. Mais, ce soir, votre appétit de l’argent a repris le dessus. Malheureusement, une fois de plus, vous êtes tombé sur un bec.


  Numez soupira de plus belle.


  — Pour qui travaille Manuela ? questionna Gaunce.


  — Elle est le bras droit de Nicanor Solano, le leader indien.


  — Et votre ancien patron, qui est-ce ?


  — Eucario Gamboa. C’est lui qui a éliminé Juan Davila. Il est devenu très puissant et ne veut composer avec personne. Il rêve d’imposer la dictature au Mexique en s’appuyant sur les forces de gauche excitées par La Havane.


  — Il est riche ?


  — Très. Les plus grosses distilleries du pays lui appartiennent. Avec sa « tequila », distribuée presque gratuitement, il assassine les Indiens. Solano et Manuela Vasco le savent et c’est pourquoi ils luttent contre lui.


  — Ont-ils une chance d’obtenir un résultat ?


  — Pas la moindre… jusqu’à présent. Mais vous êtes là, Gaunce. Cela pourrait tout changer.


  Gaunce envoya une bourrade dans le flanc de Numez.


  — Petit malin ! ricana-t-il.


  Dans le noir, il vit luire les dents de Numez.


  — Et si nous parlions dollars ? proposa ce dernier.


  — Pas avant d’avoir délivré Isabel Altamira.


  — Vous ne pénétrerez pas facilement dans cette maison, reprit Numez. La porte d’entrée est blindée et les fenêtres sont défendues par de solides treillis d’acier. Il vous faudrait de la dynamite. De toute façon, si vous commettez la moindre faute, la fille du président passera de vie à trépas. Je vous assure que je ne plaisante pas.


  Gaunce en était convaincu.


  — Combien de gardes ? s’enquit-il.


  — Pas moins de trois, certainement. Depuis votre arrivée à Mexico, ce chiffre a pu être augmenté. Sait-on jamais ?


  Gaunce était près de perdre patience. La manière dont le subtil Numez lâchait et récupérait du lest l’exaspérait.


  — Numez, mille dollars si vous défoncez cette foutue porte avec votre tacot. Elle est assez large pour que vous puissiez l’encadrer tout en nous livrant passage.


  — C’est dangereux. Il faudra que je fonce de biais. Alors, transigeons à deux mille bouts de papier. Je peux me casser la gueule.


  — Minute, mon ami. Par-derrière, il doit y avoir une autre issue ?


  — Non, assura Numez. C’est moi qui ai loué cette bicoque.


  — Dans ce cas, je tiens à quinze cents. Si vous vous abîmez le portrait, on le réparera aux frais de la C.IA. D’accord ?


  — Vous abusez de ma bonté.


  Gaunce enfonça l’index au creux de l’estomac de Numez.


  — Loupez la commande et je vous fais sauter le caisson. Est-ce entendu ?


  — Vous êtes méchant ! pleurnicha Numez.


  Là-dessus, il s’éloigna en rigolant.


  Gaunce rejoignit Tamara, Kent et Manuela Vasco.


  — Alors ? demanda Tamara, blottie sous des bougainvillées.


  — On fonce, répondit Gaunce.


  Il expliqua rapidement le plan de bataille, insista sur l’absolue nécessité de sauver Isabel Altamira, sur les sacrifices qui pouvaient s’imposer.


  — Nous sommes tous du même bord, conclut-il en étreignant la main de Manuela Vasco. Je sais que de son côté, Numez ira jusqu’au bout. Foutez-moi tout ce monde-là en l’air !


  Débouchant de l’allée, la Ford arrivait. Gaunce agita le bras, empoigna son colt. D’un coup d’œil, il constata que Manuela était également armée. Son revolver 6.35 était minuscule.


  La voiture de Numez traversa l’avenue, cahota sur la bordure du trottoir, enfonça la clôture du jardin et, comme un bélier, percuta la porte de la villa.


  — Dessus ! hurla Gaunce.


  Se bousculant les uns les autres, jouant des pieds et des mains, escaladant le capot défoncé de la vieille Ford, ils envahirent le corridor de la maison, prirent tout de suite leurs positions.


  L’automatique de Kent rencontra un ventre qu’il creva de deux balles. Gaunce fit éclater un front, reçut de la cervelle sur son veston. Manuela Vasco cassa une rotule, acheva l’adversaire d’un projectile en pleine gorge. Le jet de sang lui inonda les pieds.


  Mais le terrain n’était pas pour autant déblayé. Des hommes armés surgissaient par toutes les portes. Tamara vida le chargeur de son pistolet particulier, droit devant elle, avec une terrible précision.


  Alors, ce fut comme dans un asile d’aliénés. Traumatisés, le regard fou, les adversaires criblaient les murs avant de s’effondrer, s’entre-tuaient dans la fumée de la poudre et la poussière de plâtre.


  A coups de revolver, Manuela Vasco achevait la besogne. Au moment où Gaunce lui étreignit le poignet, le percuteur claqua à vide.


  — C’est fini, petite fille, murmura-t-il.


  Eclatant en sanglots, elle se jeta contre lui, l’étreignit convulsivement.


  Kent regardait les neuf hommes massacrés. Ils formaient comme un barrage de chair morte, convenablement habillés, vautrés les uns sur les autres dans une odeur d’abattoir, sous la froide lumière du plafonnier.


  Se tournant vers le mur, Tamara vomit, arrachant d’elle-même cette horreur à laquelle elle avait contribué parce que c’était son devoir, parce qu’il avait fallu que cela se terminât ainsi.


  — Tam, dit Gaunce sèchement, ne vous donnez pas en spectacle.


  — Et alors, fit une voix gouailleuse, le but est marqué ?


  Epongeant de son mouchoir son visage ensanglanté, Blas Numez paraissait au comble de la félicité.


  — Nom de Dieu ! ajouta-t-il. Vous n’y avez pas été de main morte ! Ça vaut largement deux mille dollars !


  Gaunce repoussa Manuela, fit signe à Kent de le suivre. Ensemble, ils fouillèrent la maison.


  Ils découvrirent Isabel Altamira à la cave. Elle était nue, assise dans du poussier de charbon, enserrant de ses bras ses genoux remontés. Gaunce constata que le petit orteil de son pied droit manquait.


  — Je vous remercie, dit Isabel. Pardonnez ma tenue. Elle ne m’est pas habituelle.


  De ses mains, elle voila ses seins, se leva, Gaunce ôta son veston, le jeta sur les épaules de la jeune fille.


  — Je vous admire, dit-il.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi. Je suis la fille de mon père.


  Kent poussa un rugissement, prit Isabel dans ses bras et l’emporta.


  CHAPITRE XVI


  Pendant que Tamara retrouvait les vêtements d’Isabel Altamira et aidait la jeune fille à s’habiller, Gaunce téléphona à la Sécurité Militaire. Il obtint le lieutenant Reyes au bout du fil, le mit au courant des tragiques événements qui venaient de se dérouler au 27 de la Calle Sonora.


  Reyes ne fit aucun commentaire, se borna à répondre qu’il allait faire immédiatement le nécessaire.


  Après avoir raccroché, Gaunce prit à part Manuela Vasco et Blas Numez.


  — Il est temps que vous filiez, dit-il. Si on vous trouve ici, vous serez arrêtés. Merci de votre aide.


  — Vous n’avez pas à me remercier, répliqua Manuela. En accord avec Solano, je lutte contre un gouvernement qui refuse de prendre au sérieux le problème indien. Ce soir, j’ai agi contre Gamboa dont un éventuel triomphe serait pis que la mort. Voilà ce que vous ne devez pas oublier.


  — Je me souviendrai de vos paroles.


  Manuela lança à Gaunce un regard perçant.


  — Ne devenez pas notre ennemi, conclut-elle. Nous ne vous ménagerions pas. J’ai été heureuse d’avoir combattu près de vous.


  — De mon côté, j’ai apprécié votre détermination. Nous nous reverrons, Manuela, et je souhaite que ce ne soit pas le couteau au poing.


  Gaunce glissa dans la main de Numez la somme promise. Le Cubain ne dissimula pas sa satisfaction.


  — Ne retournez plus votre veste, recommanda Gaunce. Je serais désolé de vous faire pendre haut et court.


  — Payez et vous serez considéré, ironisa Numez.


  Il prit le bras de Manuela Vasco. Tous deux enjambèrent les cadavres et s’en allèrent, la tête haute. Dehors, ils écartèrent les curieux ameutés par le vacarme de la voiture percutant la porte de la maison et la pétarade qui s’ensuivit.


  Kent avait rassemblé un véritable arsenal.


  — Paul, nous l’avons échappé belle ! Regardez-moi ça : grenades, pistolets mitrailleurs, bombes incendiaires.


  — Planquez les bombes, dit Gaunce. Nous en aurons peut-être besoin.


  Tamara et Isabel les rejoignirent.


  — Tam, reprit Gaunce, vous allez rester ici avec Eddie. J’emmène Isabel à Xochimilco.


  — Entendu, chéri.


  — Et pas un mot au sujet de Manuela et de Numez.


  — Compris.


  Trois quarts d’heure plus tard, Gaunce stoppait devant la villa d’Altamira. Blottie contre lui, Isabel sommeillait.


  L’arrivée du domestique-gorille la réveilla. Gaunce se fit reconnaître.


  — Qu'est-ce que vous voulez à cette heure-ci, Mr Gaunce ? Monsieur le Président repose.


  — Je lui apporte un cadeau.


  — Bonsoir, Fonso Otaoxa, dit Isabel.


  Ahuri, le colosse se pencha à la portière, se mit à bredouiller. Un large sourire plissa son rude visage taillé à coups de serpe puis des larmes coulèrent de ses yeux.


  — La señorita Isabel ! Santa Madre de Dios ! La señorita est vivante !


  Joignant ses mains d’étrangleur, il riait et pleurait en même temps.


  Isabel descendit, embrassa le fidèle Otaoxa sur les deux joues. Il tomba à genoux, baisa le bas de sa robe chiffonnée.


  Adossé à la carrosserie de la Buick, Gaunce contemplait la scène avec un intérêt nuancé.


  Isabel releva Otaoxa.


  — Fonso, dit-elle, c’est à Mr Gaunce et à ses amis que je dois d’avoir retrouvé ma liberté.


  Otaoxa bondit, étreignit Gaunce avec une telle force que celui-ci sentit ses côtes craquer.


  — Ma vie vous appartient ! clama Otaoxa.


  — Parfait, haleta Gaunce, mais cessez de m’étouffer !


  Nouant la cordelière de sa robe de chambre, Salvador Altamira apparut.


  — Pète ! s’écria Isabel.


  Ils se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre.


  — Ma petite fille, que t’ont-ils fait ! Tes beaux cheveux ! Et tu boites !


  En pyjama, larbins et gardes armés de mitraillettes surgirent hors de la maison, braquèrent des torches électriques. Médusés, ils s’immobilisèrent.


  Isabel raconta son histoire, omettant les détails que Gaunce lui avait conseillé de taire. L’amputation de son orteil fit gronder l’assistance. Les regards fulguraient de haine et de colère.


  — J’ai reçu ton orteil ce soir, par la poste, dit Altamira. C’est ignoble !


  — Père, n’y pensez plus. Tamara Gaunce m’a très bien soignée. Elle est merveilleuse. Je l’aime de tout mon cœur !


  Altamira s’approcha de Gaunce.


  — Merci, mon cher ami. Merci à tous ceux qui vous ont aidé. Vous avez mené une dure bataille, remporté la victoire.


  — Sur le fil et provisoirement, Monsieur le Président.


  A ce moment, une Chevrolet jaune vint se ranger derrière la voiture de Gaunce. Moncayo en sortit, la mine sévère. Il salua Altamira et Isabel, se tourna ensuite vers Gaunce.


  — Vous avez fait du propre ! grommela-t-il. Neuf morts et le quartier d’Ixtapalapa en ébullition ! Mes compliments !


  — Désolé, capitaine, mais nous devions devancer les réactions de l’adversaire. Si nous lui avions laissé le temps de se reprendre, Isabel aurait été tuée.


  — Parfaitement ! gronda Otaoxa.


  — Passons dans mon bureau, intervint Altamira.


  Une petite main fraîche pressa celle de Moncayo.


  — Venez, Ricardo, chuchota Isabel Ne soyez pas jaloux.


  Une fois installés et le scotch servi, Altamira s’accouda à la cheminée. Il regardait sa fille avec une joie tempérée de tristesse.


  — Comment te sens-tu, ma chérie ?


  — Sans mes cheveux, j’ai froid dans tout mon être, répondit Isabel. C’est comme si j’étais… mutilée. Mon pied, ça ne compte pas… Mais ça !


  Elle enfonça ses ongles dans sa nuque, ferma les yeux.


  — L’homme qui m’a tondue est mort, ajouta-t-elle. Tant mieux pour lui !


  — Vos cheveux repousseront, mais pas votre orteil, dit Gaunce.


  Elle posa sur lui un regard gelé.


  — Paul, lorsque vous m’avez retrouvée, j’étais toute nue. Si j’avais eu ma chevelure, il me semble que ma pudeur n’en aurait pas autant souffert… et vous étiez un allié !


  — Je vous en prie, mon petit, n’y pensez plus. Pareille aventure est arrivée à ma femme. Pendant un certain temps, son psychisme s’en est trouvé légèrement déphasé. Croyez-moi, la crise fut brève.


  Moncayo donnait des signes d’impatience. Altamira s’en aperçut.


  — Eh bien, Ricardo ? demanda-t-il. Quel est votre avis ?


  — Je comprends le tourment d’Isabel parce que je la respecte.


  « Farceur ! songea Gaunce. Tu l’aimes ! »


  — Mais j’ai mon devoir à accomplir, continua Moncayo. Pour cette raison, je m’étonne que Gaunce ne se soit pas adressé à moi dans une affaire qui ne concerne exclusivement que le Mexique dans la personne de la fille de notre président.


  — Capitaine, dit Gaunce, je vais vous citer deux noms : Stacca, Numez.


  — Vous prétendez que la Sécurité est pourrie ?


  — Je vous laisse libre d’en juger.


  Moncayo avala une gorgée de whisky.


  — Gaunce, puisque nous sommes en train de régler nos comptes, pourriez-vous m’expliquer pourquoi vous avez dans votre chambre la photo dédicacée de Jingo Norris ?


  Gaunce sourit.


  — Je constate, dit-il, que le lieutenant Reyes a de bons yeux.


  — Ce n’est pas une réponse.


  — Il faudra cependant vous en contenter.


  Moncayo se leva, s’inclina devant Altamira.


  — Monsieur le Président, je vous souhaite une bonne nuit. Vous recevrez ma démission dès demain matin.


  — Très bien, Ricardo, répliqua Altamira. En attendant, asseyez-vous. C’est un ordre !


  CHAPITRE XVII


  Une fois encore, Gaunce constatait qu’il n’était pas facile de s’entendre avec le capitaine Moncayo. Il incarnait jusqu’à l’extrême les qualités et les défauts de sa race. Dévoué, exclusif, certainement très courageux, d’une loyauté à toute épreuve, il supportait mal l’intrusion de Gaunce. Pour parler net, ce « gringo » aux yeux pâles l’exaspérait jusqu’à lui faire perdre le sens des réalités. Cependant, il était assez intelligent pour comprendre qu’en sauvant Isabel, Gaunce avait rendu un fier service à la cause d’Altamira.


  — Je pense, dit-il d’une voix sourde, que je vous dois des excuses, monsieur le Président.


  — Mais non, Ricardo. Vous êtes un fier soldat et je vous garde toute mon amitié.


  Moncayo regarda Isabel, à demi étendue sur un sofa. La jeune fille s’efforçait de masquer sa fatigue, sa souffrance morale et physique. Blême, amaigrie, elle sourit au capitaine. Il y avait tant de chaleur dans ce sourire que Moncayo sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


  Il se tourna vers Gaunce.


  — Je regrette mes paroles de tout à l’heure, reprit-il. Maintenant, je comprends que vous avez eu raison d’agir très vite.


  — Nous aurions aimé vous livrer au moins un prisonnier, dit Gaunce. Malheureusement, ce n’était pas possible.


  Verre en main, Moncayo se pencha.


  — Gaunce, puis-je vous demander s’il est habituel à la Central Intelligence Agency de fournir à ses agents des revolvers calibre 6.35 ?


  — Celui que vous avez découvert appartient à ma femme. Ne vous l’a-t-elle pas dit ?


  — En effet, mais elle possède aussi un pistolet à projectiles paralysants. Deux armes si différentes pour une seule personne, c’est beaucoup, d’autant plus que quatre des hommes abattus semblent avoir été achevés au moyen de ce petit revolver pour sac de dame. Je m’en voudrais de supposer que Mrs Gaunce est une tueuse assoiffée de sang.


  — Ricardo, voyons ! protesta Altamira. Quelle mouche vous pique ?


  Moncayo se redressa.


  — Monsieur le Président, dit-il, je prétends que Gaunce n’a pas découvert tout seul la maison de la Calle Sonora.


  Gaunce se mit à rire.


  — Jingo Norris et José Carras avaient sur eux des papiers compromettants, déclara-t-il. Je les ai utilisés au mieux des circonstances.


  Ce mensonge délibéré affecta Moncayo.


  — Gaunce, murmura-t-il, je crois que vous trichez.


  Gaunce hésita puis lâcha le paquet. Altamira montra une stupéfaction intense et presque indignée.


  — Nous faisons tout ce que nous pouvons pour les Indiens, dit-il. Personnellement, je n’ai jamais cessé d’exiger que l’on prenne leurs problèmes en considération. Ils représentent trente pour cent de la population, chiffre qui n’est pas négligeable. Des lois ont été promulguées en leur faveur.


  — Elles ne sont pas appliquées, objecta Gaunce.


  — Qu’en savez-vous ? insinua Moncayo. Aux Etats-Unis, vous avez résolu le problème d’une façon radicale : par le massacre pur et simple.


  Le feu monta aux joues de Gaunce.


  — C’est vrai, admit-il, mais le passé est le passé. Aujourd’hui, c’est le Mexique qui est en cause. Il est inadmissible qu’une bande de forbans dont vous connaissez les vues politiques, s’acharnent à transformer les Indiens en robots dociles, irresponsables, par un gavage de « tequila », cet alcool fabriqué avec la sève du cactus.


  Tête penchée, Altamira croisa les bras.


  — Je ne peux pas tout faire, dit-il.


  — Les extrémistes veulent s’appuyer sur les Indiens, répliqua Gaunce. C’était l’idée de Davila, mais il manquait de punch. C’est pour cela qu’on l’a assassiné. C’est pour cela que Gamboa est entré en lice, avec sa formidable puissance financière, avec son mépris de la vie humaine.


  — Folie ! s’écria Moncayo. Eucario Gamboa est ce qu’il est : un brasseur d’affaires. Certes, je n’ai aucune illusion sur son honnêteté, mais prétendre que c’est lui qui cherche à renverser le gouvernement, je ne peux pas l’admettre.


  De l’index, Gaunce repoussa sa mèche rebelle. A le voir, on aurait cru qu’il avait envie de dormir.


  — Vous devriez aller vous coucher, ajouta Moncayo, sarcastique. Quoi que vous puissiez penser, Gamboa est inattaquable. Cette année, il a versé cent mille pesos à la fondation des enfants arriérés. Si vous l’ignorez, apprenez qu’au Mexique, les enfants sont rois. D’autre part, à ma connaissance, Gamboa ne s’est jamais occupé de politique.


  Placide, Gaunce fixait le tapis.


  — Moncayo, il y a des tas de façons de ne pas s’occuper de politique. La charité en est une. Le meurtre, l’enlèvement en est une autre, discutable.


  S’adressant à Altamira, il continua :


  — Monsieur le Président, ne convoquez pas le Congrès. Les séides de Gamboa n’attendent que ça pour vous mettre la tête sous le couperet.


  — Vous oubliez nos chefs militaires et le major Sheppard.


  — Ils peuvent mourir. Ce n’est pas tellement important… pour nous.


  — Vous blasphémez ! cria Moncayo, hors de lui.


  — Je m’efforce d’être réaliste, renvoya Gaunce. Si nous acceptons cette pression, ce sera la culbute, le désarroi populaire. Si ces hommes meurent et qu’on le sache, il y aura du sang sur le drapeau du Mexique et les forces saines de la nation prendront conscience d’elles-mêmes. Dès lors, le bloc des vrais patriotes deviendra une réalité, une entité délivrée de ses paradoxes anémiants.


  Moncayo secoua la tête.


  — Je n’en crois pas un mot, dit-il.


  — Mais vous êtes troublé, n’est-ce pas ?


  — Il l’est, intervint Isabel. Je le sais parce que je l’aime et que, par conséquent, il ne peut plus rien me cacher.


  Moncayo rougit.


  — Isabel, ma chérie, ne laissez pas Gaunce déclencher une révolution dont notre pays ne se relèverait pas !


  — Qui parle de révolution, Ricardo ? Sans vouloir être cruelle, je vous supplie de mettre un peu d’ordre dans votre propre maison. Il y a eu Alonzo Stacca et puis Blas Numez : le filleul de mon père et votre protégé, cet héroïque évadé de Cuba, le mercenaire qui se donne au plus offrant. Numez a choisi les dollars et Stacca les pesos. Des deux, il ne reste qu’un survivant. Il n’y a qu’un seul responsable : Eucario Gamboa qui sait aussi bien lâcher les pesos que les dollars américains. C’est celui-là qu’il faut détruire, même au volant de sa Mercedes, de sa Cadillac ou de sa Rolls-Royce.


  — Vous raisonnez comme une enfant !


  Isabel tendit son pied mutilé et pansé par Tamara.


  — Ricardo, n’ai-je pas le droit de m’exprimer franchement ? Allez-vous me refuser d’affirmer que c’est Paul qui a raison ? Il s’est passé de vous pour le démontrer… puisque je vous parle, correctement vêtue et non assise dans du poussier de charbon, nue comme au jour de ma naissance !… Je suis vivante, Ricardo. Vivante ! Cela ne s’est pas fait tout seul !


  — Vous me faites beaucoup de peine, Isabel.


  Gaunce se servit une rasade de whisky qu’il absorba d’un trait. Sans le montrer, il était fou de rage.


  Comprenant son état d’âme, Altamira lui étreignit l’épaule. Contre sa conscience, il prononça des mots explosifs :


  — Je suis désolé. Gaunce, mais je récuse votre témoignage.


  Pas du tout surpris, Gaunce se leva. Il paraissait même soulagé.


  — Monsieur le Président, dit-il d’un ton impersonnel, je m’y attendais. Puisqu’elle ne regarde que vous, je vais demander à mon chef de classer cette affaire.


  — Non ! rugit Moncayo. Un tel abandon serait une lâcheté !


  Du plat de la main, Gaunce se frappa la tempe.


  — Merci de me remettre dans le droit chemin, capitaine Moncayo. Je vous estime mais, en ce moment, j’aimerais vous casser la figure ! Retenez que ce n’est qu’un rêve que j’aurai oublié demain matin.


  CHAPITRE XVIII


  Sur la terrasse de l’hôtel, déserte à cette heure tardive, Tamara et Kent attendaient le retour de Gaunce. Malgré le succès remporté, ils éprouvaient un malaise profond. La délivrance d’Isabel n’avait qu’une importance restreinte. Dans sa fierté d’homme, de père, Altamira n’utiliserait certainement pas le rapt et le martyre de sa fille à des fins de propagande.


  Mais quelle allait être la réaction d'Eucario Gamboa ?


  Gaunce arriva, s’assit lourdement. Il avait l’air aussi aimable qu’un dogue à qui on aurait volé son os.


  De ses yeux lumineux, Tamara le dévisagea attentivement.


  — Eh bien, Paul ? demanda-t-elle. J’espère qu’Altamira est content ?


  — En présence de Moncayo, il m’a désavoué, répondit Gaunce.


  — Voilà qui est un peu raide ! fulmina Kent. Nous risquons notre peau pour sauver sa fille en mettant en l’air les neuf rufians qui, avant la date fixée, avaient commencé à la découper en rondelles, et c’est ainsi qu’il nous récompense ? Merci du cadeau !


  La colère justifiée de Kent dérida Gaunce. Allongeant la main, il caressa l’un des genoux de Tamara, puisant à ce contact un supplément de réconfort.


  — Il ne s’agit pas d’Isabel, corrigea-t-il, mais de Gamboa. Altamira et Moncayo refusent d’admettre que c’est lui qui tire les ficelles. Vous comprenez, c’est un homme très riche. Sans compter, il distribue de grosses sommes d’argent aux bonnes œuvres. Pour cette raison, le peuple l’estime.


  — Il a cependant fait assassiner Juan Davila.


  — Eddie, nous ne pouvons pas le prouver.


  De sa poche, Gaunce tira un journal du soir qu’il venait de rafler sur l’une des tables du hall. Il le déplia et lut tout haut :


  « Conférence fantôme au Pentagone. Que sont devenus nos chefs militaires ? Il appartient au gouvernement d’expliquer cette fumisterie. Nous lui dénions le droit de museler par la force nos plus vaillants soldats. »


  Gaunce tourna la page, cita le titre d’un autre article virulent :


  « La question indienne. Racisme déguisé ou mise à mort d’une minorité appauvrie délibérément par une majorité nazifiées ? »


  Tamara eut une moue de mépris. Kent laissa fuser un rire discordant.


  — C’est habile, dit-il, mais l’opposition s’énerve trop tôt.


  — Pas du tout, répliqua Gaunce. En prenant brusquement les devants, elle met en accusation le parti d’Altamira. Comment pourrait-il répliquer puisque Cardenas, Taracena et Sainz ne sont pas là pour le soutenir ? L’idée de cette conférence-bidon est de Moncayo. Il n’avait pas prévu que c’était une arme à double tranchant. Quant au problème indien, il existe et, pour Gamboa, c’est une affaire en or, à tout point de vue. Ses distilleries en profitent. Les lois étant mal ou pas du tout appliquées, il tient les Indiens par l’alcool. A cela, un Nicanor Solano et une Manuela Vasco ne peuvent pas grand-chose, sinon lutter de toutes leurs faibles forces contre une effrayante asphyxie.


  Triste et soucieuse, Tamara approuva. Elle était hantée par le souvenir encore tout récent des neuf hommes abattus sous ses yeux. La sauvagerie de ce massacre féroce bouleversait sa sensibilité.


  — Rien n’arrêtera Manuela, dit-elle.


  — Dommage qu’elle ait oublié son revolver, ronchonna Gaunce. Cette erreur a fait réfléchir Moncayo. Il est persuadé que nous avons été aidés par des gens qui ne figurent pas au nombre de ses intimes.


  — Manuela avait posé son arme sur la petite table de l’entrée. Quand je m’en suis aperçue et que j’ai voulu la récupérer, il était trop tard : le capitaine venait d’arriver. J’ai dû lui affirmer que le 6.35 m’appartenait.


  — Il n’en croit rien, Tam. Vous aviez votre pistolet spécial. Au fait, qu’est devenue Manuela ?


  — Elle est ici, dans sa chambre.


  Tamara désigna une fenêtre éclairée.


  Depuis quelques instants, Kent paraissait distrait. Du regard, il fouillait le jardin obscur.


  — Eddie, questionna Gaunce, est-ce que cette conversation vous ennuie ?


  De la main, Kent fit un geste négatif.


  — A droite de la piscine, dit-il, derrière le gros cactus-cierge, quelqu’un nous observe. On dirait que ce type transporte un tuyau de poêle.


  Venant du hall, un groom s’approcha du trio.


  — Mr Gaunce, dit-il, un homme de la police vous attend au salon de lecture.


  — A cette heure-ci ? Enfin, merci. Dites-lui que je suis à sa disposition.


  Le groom se retira.


  Gaunce se leva.


  — Faites attention, reprit-il. En cas de grabuge, planquez-vous derrière le muret qui borde la terrasse. Sauf urgence, ne vous servez pas de vos pétards. Contentez-vous de brailler : cela ameutera le personnel.


  Il se rendit au salon de lecture.


  Là, un homme à la taille élancée, élégamment vêtu, abandonna le fauteuil qu’il occupait. Il avait les cheveux noirs et lustrés, un visage aux pommettes saillantes, le menton pointu. Une cicatrice lui entaillait le sourcil gauche.


  Il s’inclina courtoisement.


  — Ravi de vous connaître, Mr Gaunce. Je m’appelle Isidoro Arzul. Pardonnez-moi de venir si tard, mais on m’a dit que vous n’étiez pas couché.


  — Vous venez de la part du capitaine Moncayo ?


  Tout souriant, Arzul secoua la tête.


  — Non, Mr Gaunce. Je n’appartiens pas à la police.


  — En effet, vous n’avez pas la dégaine d’un flic. Ma question était de pure forme. Reprenez votre fauteuil, je vous prie.


  — Inutile. Je n’ai pas l’intention de vous importuner longtemps.


  Arzul marqua un temps et poursuivit :


  — On m’a chargé de vous transmettre un message.


  — Je vous écoute, dit Gaunce qui, effectivement, tendait l’oreille du côté de la terrasse.


  — Votre présence à Mexico risque de provoquer des troubles graves. L’ingérence de Washington dans les affaires de notre pays est inopportune, déplacée et offensante. Pour ces motifs, nous vous accordons vingt-quatre heures pour quitter le territoire mexicain.


  Signe de réflexion, Gaunce se pinça le bout du nez.


  — Mr Arzul, vous semblez méconnaître un fait pourtant évident. Si je suis ici, c’est parce qu’en accord avec le mien, votre gouvernement a réclamé l’aide de la Central Intelligence Agency.


  Arzul parut agacé.


  — Vous m’avez mal compris. Il reste entendu que nous vous rendrons le major Sheppard sain et sauf. Notre intention n’est pas d’envenimer les choses à plaisir. Ce soir, vous avez récupéré Isabel Altamira… et avec quelle fougue meurtrière ! Contentez-vous de ce succès. Vous avez notre estime.


  Gaunce se redressa de toute sa taille.


  — Et qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ? riposta-t-il avec un rire insolent. L’estime de la canaille ? Comme c’est amusant !


  Arzul pinça les lèvres. Se dirigeant vers la fenêtre, il sortit son mouchoir de sa poche, s’épongea le front et les tempes, revint sur ses pas.


  — Vingt-quatre heures, Mr Gaunce. Cela vous laisse largement le temps de réfléchir. N’abusez pas de notre patience.


  — L’entretien est terminé, dit Gaunce sèchement. Je ne tiens pas à profiter de mon permis de chasse entre les murs de cet hôtel respectable.


  Arzul prit la porte, disparut précipitamment.


  Troublé, l’estomac noué, Gaunce alluma une cigarette. Soudain, il perçut comme un déchirement de grosse toile. Un éclair rouge illumina les vitres de la fenêtre.


  Jetant sa cigarette, Gaunce bondit, souleva le châssis, sauta sur la terrasse où il atterrit à plat ventre.


  Tamara et Kent se relevèrent en même temps que lui.


  Dans le jardin, quelqu’un s’enfuyait. Kent voulut s’élancer, mais Gaunce le retint. Il se baissa, ramassa un projectile de bazooka non explosé.


  — Pas la peine de vous exciter, Eddie. Ce n’était qu’un avertissement. Il n’y a pas de fusée sur l’ogive de cet obus.


  — Que signifie ce feu d’artifice ? fit une voix courroucée.


  Gaunce leva la tête, distingua une silhouette masculine penchée au balcon d’une chambre.


  — Plaisanterie de gamin, répondit-il.


  L’homme haussa les épaules, rit aigrement et se retira.


  Gaunce serra Tamara contre lui.


  — Mon petit, murmura-t-il, ça sent mauvais.


  CHAPITRE XIX


  Dès le lendemain matin, après s’être informés de l’heure de départ du prochain avion à destination de Washington, Gaunce, Tamara et Kent se rendirent, chacun de leur côté, à l’ambassade des Etats-Unis.


  Ils y restèrent environ une heure pendant laquelle Boyton donna plusieurs coups de téléphone. Ensuite, toujours en ordre dispersé, à bord de trois taxis, ils retournèrent au Reforma, réclamèrent leurs notes puis montèrent préparer leurs bagages.


  Après avoir rassemblé et rangé ses affaires dans sa valise, Gaunce s’approcha de la commode où se trouvait la photo de Jingo Norris. La chambre n’était pas faite et, d’après certains repères, il remarqua que le cadre avait été légèrement déplacé.


  Sans y toucher, méfiant, il l’examina de près, sous tous les angles, remarqua un fil ténu dont la couleur se confondait avec celle de la plaque de marbre qui constituait le dessus du meuble. Ce fil se perdait entre le fond de la commode et le mur. S’accroupissant, Gaunce constata qu’on l’avait noué à l’un des pieds de derrière.


  Episode supplémentaire au bazooka de fantaisie ?


  Se rendant à la salle de bains, Gaunce rapporta plusieurs serviettes, en recouvrit délicatement le cadre. S’allongeant sur le tapis, il dénoua le fil, lui imprima un coup sec.


  Une explosion étouffée retentit.


  Le front moite, Gaunce se releva, écarta les serviettes. Le cadre était brisé, le cliché déchiqueté.


  « Joli piège ! pensa-t-il. J’aurais pu y laisser quelques doigts. »


  Le procédé était simple : entre la photo et le carton mobile du cadre, on avait glissé une plaquette explosive. Une traction sur le fil actionnait un détonateur plat au fulminate de mercure.


  Gaunce secoua les serviettes déchirées et brûlées, les jeta dans la corbeille à papier.


  On frappa et, sans attendre d’y être invitée, Manuela Vasco entra. Elle lança à Gaunce un regard froid et scrutateur, referma la porte derrière elle.


  — Vous partez ? s’enquit-elle.


  — Oui.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Vous devriez le savoir, répliqua Gaunce.


  Elle se précipita vers lui. Se haussant sur la pointe des pieds, elle lui entoura le cou de ses bras nus. Son corps potelé frémissait.


  — Paul, vous vous moquez de moi !


  — Nous ne pouvons travailler plus longtemps avec des gens qui n’ont pas confiance en nous. Je parle de Moncayo, de Reyes et même du président.


  Elle se pressa plus fort contre la poitrine musclée de Gaunce.


  — Des blagues, chéri ! Je ne vous crois pas.


  Gaunce se dégagea doucement, désigna les débris du cadre et de la photo, expliqua le fonctionnement du traquenard.


  — Pendant que j’étais absent, continua-t-il, quelqu’un s’est introduit ici. Vous comprenez, on savait que je n’avais plus l’appui total des autorités de Mexico. D’ailleurs, hier soir, un nommé Isidoro Arzul est venu exiger mon départ. Pendant que ma femme et Eddie Kent m’attendaient sur la terrasse, nous discutions dans le salon de lecture. A un moment donné, Arzul s’est approché de la fenêtre. Avec son mouchoir, il s’est essuyé la figure. Là-dessus, il est parti, me laissant réfléchir à son ultimatum. Une ou deux minutes plus tard, un obus de bazooka non armé, lancé avec une charge réduite par un homme embusqué derrière l’un des arbres du jardin, atterrissait sur la terrasse.


  Effrayée, Manuela Vasco recula.


  — Arzul est le bras droit d’Eucario Gamboa, dit-elle.


  — Je m’en suis douté, mais Gamboa n’était pas persuadé que j’obéirais. Alors, en me mutilant les mains, il a pensé que je serais bien obligé de lâcher prise. Ce n’était pas si mal calculé.


  — En effet : vous fuyez !… Sans dommage !


  Manuela avait prononcé ces mots d’un tel ton que Gaunce eut l’impression d’être giflé. Malgré lui ses joues s’embrasèrent. Il saisit les poignets de la jeune femme avec une telle force qu’elle gémit de souffrance.


  — Que pouvons-nous faire, seuls contre tous ? fit-il d’une voix rauque. Vous-même m’avez menacé de représailles !


  Il relâcha son étreinte, baisa l’une après l’autre les mains de Manuela.


  — Séparons-nous, mon petit. L’avion n’attendra pas.


  Elle s’écarta de lui.


  — Paul, murmura-telle, vous avez tort d’essayer de me tromper. Vous reviendrez au Mexique. Vous ne pouvez pas faire autrement. Les agents de la C.I.A. ne tournent pas les talons à la première sommation.


  Gaunce boucla sa valise.


  — Désolé, dit-il, mais j’ai mes raisons de déclarer forfait.


  — De déclarer provisoirement forfait, rectifia Manuela.


  Brusquement, elle colla ses lèvres contre celles de Gaunce.


  — Pensez de moi ce que vous voudrez, reprit-elle. Je ne suis pas jalouse de Tamara, mais je suis aussi une femme. Paul, ce n’est pas tellement le désir physique qui me porte vers vous, encore que mon corps tout entier me fasse mal tellement j’ai envie que vous le caressiez. Je…


  — Manuela, je vous en prie ! coupa Gaunce.


  — Je vous donne nos Indiens : cent hommes dévoués, prêts à mourir pour leur pays, pour Nicanor Solano, pour moi !


  Ebranlé, Gaunce rendit son baiser à Manuela. La comédie qu’il venait de jouer irritait sa conscience, mais il était parvenu à forcer les défenses de la jeune femme.


  — Ma petite fille, je reviendrai.


  Des larmes au bord des paupières, Manuela Vasco sourit.


  — Vous m’avez eue, dit-elle. Quel grand acteur vous êtes !


  — Mais vous vouliez aussi me convaincre, n’est-ce pas ?


  — J’ai estimé que je le devais. A bientôt, Paul.


  Ils sortirent ensemble de la chambre, se séparèrent dans le couloir.


  Gaunce descendit, régla son ardoise à la réception, apprit que Tamara et Kent étaient déjà partis. Il paya les serviettes abîmées, quitta l’hôtel, monta dans le taxi qui l’attendait dehors.


  L’expression morose, le capitaine Moncayo était assis sur la banquette arrière.


  — Boyton m’a téléphoné, dit-il sans autre préambule. Qu’est-ce que vous manigancez ?


  — Je vous le ferai savoir en temps opportun. Maintenant, descendez de cette voiture. Je suis en retard. N’oubliez pas qu’Isabel vous aime et que, malgré votre susceptibilité, je demeure votre ami.


  Moncayo tendit à Gaunce sa dextre large ouverte.


  A l’aérogare, Gaunce aperçut Tamara et Kent auprès du kiosque à journaux. Mais ils n’étaient pas seuls. Non loin de là, appuyé sur une canne, un gaillard râblé feuilletait les dépliants d’une agence de voyages.


  Gaunce acheta une revue.


  Tamara ouvrit son sac, y fouilla, fit tomber son tube de rouge à lèvres que Gaunce s’empressa de ramasser.


  — Au bar, le rouquin, chuchota Tamara. (Et à voix haute.) Merci beaucoup.


  Gaunce se rendit au bar. Installé à une table, un homme roux dévorait une glace panachée. On aurait dit qu’il n’avait pas mangé depuis huit jours. De sa place, à travers les vitrages, il avait une vue excellente sur le hall des voyageurs. Gaunce alluma une cigarette.


  Les coudes appuyés au comptoir, un laideron d’une cinquantaine d’années, chapeautée d’une paille fleurie, sirotait une tasse de café. Elle avait un long nez rouge, les cheveux mauves.


  Une voix féminine sortit des haut-parleurs :


  — Vol numéro douze. Les passagers à destination de Dallas, Louisville, Washington, sont priés de se présenter sur l’aire de départ.


  La femme au nez coloré posa sa tasse dans la soucoupe, tourna la tête. Gaunce se hâta, jeta sa cigarette près de la table de l’amateur de crème glacée, l’écrasa sous sa semelle.


  A bord du Boeing 707, il s’installa entre Tamara et Kent.


  — André et Mitty ont repéré le zigoto, dit-il. J’espère qu’ils sauront où il habite.


  — Jusqu’où allons-nous ? questionna Kent.


  — Dallas. Ensuite, mes agneaux, il faudra sortir les bonnes cartes de nos manches.


  CHAPITRE XX


  La nuit suivante, un peu après une heure du matin, une camionnette délabrée fonçait de tous ses chevaux essoufflés en direction de l’ambassade des Etats-Unis. Elle ferraillait à grand bruit, embardait comme si un chauffeur ivre la conduisait.


  Montant sur le trottoir, le véhicule évita de justesse un lampadaire. Ses freins hurlèrent et il stoppa si brutalement que le moteur cala. Par le bouchon du radiateur dévissé, un jet de vapeur brûlante fusait.


  Le gardien de l’ambassade sortit par la petite porte de la grille, montra une figure intriguée. De la camionnette, il vit descendre un homme en bras de chemise, sans cravate, les pieds nus, les joues mangées de barbe. Par une longue déchirure de son pantalon, l’une de ses jambes apparaissait. Les deux mains plaquées contre son flanc, il s’avança en titubant, poussant des grognements de bête torturée.


  D’un geste rapide, le gardien sortit son automatique de sa poche.


  — Halte ! cria-t-il. Qui êtes-vous ?


  — Per… Percival Sheppard… C’est moi, Connolly !


  — Bon Dieu !


  Connolly se précipita. Sheppard venait de s’effondrer sur les genoux, le corps plié en deux. Sa tête résonna contre l’asphalte du trottoir. Entre ses doigts, le sang s’écoulait, ruisselait.


  Son arme ramassée, Connolly l’aida à se relever. Les dents de Sheppard s’enfoncèrent dans sa lèvre inférieure. La sueur inondait son visage grimaçant.


  — Doucement, haleta-t-il… J’ai une balle dans le foie… Ça me fait un mal de chien !


  Connolly était un Irlandais costaud. Il prit le major dans ses bras, le transporta jusqu’à la maison, l’étendit sur le canapé de l’entrée, donna l’alerte d’une voix puissante.


  Boyton en tête, tout le personnel accourut dans un envol de robes de chambre hâtivement enfilées. L’attaché culturel brandissait une carabine Remington d’un calibre impressionnant.


  L’ambassadeur se pencha sur le blessé, lui caressa le front.


  — Percival, mon vieux, d’où sortez-vous ?


  — De l’enfer… Je me suis évadé, mais ils ont réussi à me flanquer du plomb dans les tripes.


  Boyton, la gorge serrée, se redressa.


  — Metford, ordonna-t-il, appelez un médecin. Vous, Wayton, téléphonez à la Sécurité Militaire. Demandez le capitaine Moncayo ou le lieutenant Reyes, au choix. Vous, Holden, appelez André Laffert à l’hôtel Numancia. Les autres, retournez dans vos chambres.


  Connolly apporta une couverture qu’il étendit sur le major Sheppard, exhiba une bouteille et un petit verre.


  — Une goutte de Cognac français ? proposa-t-il. C’est du « Fromy » blond comme une belle fille. L’impression que ça ne vous fera pas de mal.


  Les yeux clos, Sheppard sourit, hocha le menton. Il absorba une gorgée d’alcool, toussa. Son estomac se vida et il se recroquevilla sur le canapé. D’une voix que la souffrance brisait, il dit :


  — Merci, Connolly. C’était bon… très bon, mais je ne suis pas en forme.


  Il regarda Boyton.


  — Ce sont des monstres, reprit-il. Si on les laisse faire, ils vont incendier le Mexique… Ils voulaient que nous écrivions des déclarations hostiles au gouvernement. Nous avons refusé.


  — Et alors ?


  — Alors, ils ont arraché à la pince les ongles de ce brave Taracena… un toutes les deux heures. Ils lui ont glissé des lames de rasoir rougies à blanc sous les paupières… Il est aveugle et il est en train de mourir, mais il n’a pas flanché une seconde. Pauvre Justo !


  D’un geste convulsif, hagard, le sang à la bouche, Sheppard saisit les mains de Boyton.


  — Je suis fini, ajouta-t-il… Sauvez les autres. Sauvez Cardenas et Sainz. Eux aussi en ont vu de dures. Il faut qu’ils vivent… pour le Mexique, pour l’honneur et le salut de ce beau pays.


  Des larmes coulaient des yeux de Sheppard.


  — Où étiez-vous enfermé ? demanda Boyton.


  — Machocambo… une métairie abandonnée, à dix kilomètres au sud de Mexico. C’est une véritable forteresse. Ils ont des mitraill…


  Sheppard se convulsa, lança un hurlement horrible, rua des jambes et tomba du canapé.


  Il était mort.


  Boyton serra les poings. Connolly maudissait et invoquait Dieu, choquant l’un contre l’autre le verre et la bouteille.


  André Laffert, Moncayo et le médecin arrivèrent en même temps. Des brancardiers en blouses blanches suivaient.


  — Docteur Mendoza, dit Boyton, à vous le soin. Ce sera facile.


  Il entraîna Laffert et Moncayo dans son bureau, lissa de la paume ses cheveux grisonnants. L’altération de ses traits défigurait son visage d’aristocrate de la Nouvelle Angleterre.


  — Le major Sheppard est mort en soldat, sous le feu de l’ennemi, comme il convenait, dit-il à voix basse. Il a combattu jusqu’au bout.


  Puis il raconta ce qu’il venait d’apprendre.


  — Capitaine Moncayo, conclut-il, je n’ai pas de conseil à vous donner. C’est à vous de décider.


  Moncayo se tourna vers Laffert.


  — Je vous connais à peine, Mr Laffert, mais puisque Gaunce vous a choisi, je pense que nous devrions nous entendre.


  De l’embout de sa canne, Laffert frappa le parquet.


  — A vos ordres, capitaine, répliqua-t-il.


  — Eh bien ! allons-y.


  — Où ça ?


  — A Machocambo, bien sûr.


  — La maison sera vide.


  — Je m’en doute, mais c’est la procédure habituelle. D’ailleurs, en l’absence de Gaunce, vous n’avez pas à discuter.


  Et Gaunce entra, sa mèche rebelle lui sabrant le front.


  — Bonsoir, dit-il. Ne vous donnez pas la peine de me réciter quoi que ce soit parce que je suis au courant.


  L’œil en retrait, Moncayo se tripota le lobe de l’oreille.


  — Déjà revenu ? questionna-t-il froidement.


  — Nous n’avons pas dépassé Dallas, au Texas, répondit Gaunce avec une froideur égale. Après un excellent repas, une Caravelle d’une compagnie privée nous a pris sous son aile.


  — Je ne vous savais pas poète.


  — Vous avez le droit de vous tromper. En l’occurrence, je vous ferai remarquer que votre ironie ne présente aucun caractère de gravité. Seulement, le major Sheppard est mort ici, en territoire américain. Mais ce sont des Mexicains qui l’ont tué, ce qui change tout.


  Moncayo se mit à rire.


  — Gaunce, vous rêviez de ce cadavre. Avouez-le ! Il vous était nécessaire !


  — Je ne rêve pas, Ricardo. Je pense au fils de Sheppard et à celui de Cardenas qui ont été descendus par les Japonais, à Saïpan, le même jour, à dix-huit ans…, à cet âge, justement, où la vie est pleine de rêves. Avez-vous jamais vu le corps d’un gosse déguisé en soldat et déchiqueté par un obus ? Quand j’étais dans le Pacifique, on marchait sur ces cadavres qui n’étaient pas encore des hommes. J’ai respiré leur odeur…, celle du sang…, la même que répandaient les neuf voyous que nous avons abattus au 27 de la Calle Sonora.


  Boyton intervint :


  — Cette querelle est futile. Modérez-vous.


  Laffert étreignait la poignée de sa canne. Sans un mot, il sortit.


  Grave, Moncayo fixa Gaunce.


  — Paul, dit-il, pourquoi ne puis-je pas sympathiser avec vous ?


  — Parce que nous n’avons pas eu encore l’occasion de nous battre côte à côte. Mais, croyez-moi, ce moment viendra.


  CHAPITRE XXI


  Ainsi que l’avait signalé Percival Sheppard avant de mourir, la métairie ressemblait à une sorte de forteresse entourée d’un mur continu, haut de trois mètres, formant un quadrilatère autour des bâtiments en ruines. Construite à contre-pente de l’Anahuac, elle avait un aspect sinistre, rébarbatif, seule au milieu d’une étendue désolée, autrefois fertile, où ne poussaient plus que des cactus-cierges et des arbres rabougris.


  Les aboiements lugubres des chiens de prairie troublaient le silence. Entre les nuages, un croissant de lune apparaissait de temps en temps, plaquant sur ce décor d’un autre âge une blême clarté.


  Descendant de trois camions, une vingtaine de policiers en uniforme se rassemblèrent sous le commandement du capitaine Moncayo et du lieutenant Reyes. Gaunce et ses compagnons abandonnèrent leurs voitures et les rejoignirent.


  On tint conseil.


  — Je crois qu’il est inutile de perdre notre temps, dit Gaunce. Aucun comité d’accueil ne nous attend.


  Etonné. Reyes contemplait l’étonnante Mitty Gale, toujours coiffée de son galurin à fleurs.


  — C’est évident, dit Moncayo. Néanmoins, si la fuite du major Sheppard a obligé ces forbans à décamper rapidement, ils ont pu laisser derrière eux des indices importants. Le but de notre opération consiste uniquement à les découvrir.


  Il se tourna vers Reyes et ordonna :


  — Placez nos hommes aux issues, lieutenant. Je garde avec moi le sergent Guerrero. Avec Mr Gaunce et ses amis, nous nous chargeons du reste.


  — Et si, malgré tout, on tire sur nous ? demanda Reyes.


  — La riposte devra être instantanée. Exécution.


  Les policiers prirent position.


  Les immenses portes dont les battants vermoulus ne tenaient plus que par leurs énormes ferrures, étaient grandes ouvertes.


  Pistolet au poing, Gaunce et Moncayo pénétrèrent les premiers dans la cour intérieure encombrée de débris.


  La plupart des bâtiments n’avaient plus de toiture mais, plus solidement construite que les étables et les communs, le logis des anciens maîtres paraissait en meilleur état. Béantes, les fenêtres aux arcs cintrés formaient de grands rectangles noirs.


  Entre Kent et Laffert, Tamara éprouvait une sensation de froid. Mitty Gale avait les nerfs en pelote.


  — Tamara, souffla-t-elle, je crains une mauvaise surprise.


  — Moi aussi, Mitty.


  — Taisez-vous donc ! grommela Laffert.


  Gaunce et Moncayo se consultèrent du regard.


  — La lune est cachée, dit Gaunce. C’est le moment d’en profiter.


  — D’accord, approuva Moncayo. Sergent, suivez-nous. Quant aux autres, qu’ils se tiennent prêts à nous soutenir.


  Les trois hommes s’élancèrent, courbés en deux. Afin d’être moins vulnérables en cas de fusillade, ils se dispersèrent, gardant les yeux braqués sur les fenêtres.


  Aucun coup de feu n’éclata.


  Le premier, Gaunce atteignit la porte, l’enfonça d’un violent coup de pied. Il respira une odeur de bois brûlé. Au fond de la pièce, dans la cheminée, des braises achevaient de se consumer.


  — Départ précipité, dit Moncayo.


  Il toucha le bras de Guerrero.


  — Allumez votre torche, sergent, et allez voir.


  Guerrero obéit, s’avança prudemment. Le faisceau lumineux de sa lampe électrique balayait le sol et les murs, faisait sortir de l’ombre de vieux meubles mangés aux vers.


  Tout à coup, étendue à plat ventre sur le dallage, une forme humaine apparut, les bras ramenés sous le corps.


  — Sangre de Dios ! s’exclama Guerrero.


  Il s’approcha plus près, se pencha, distingua le profil d’un visage masculin, émacié et exsangue. Du sang noir souillait les mains et les pieds nus du cadavre.


  — L’amiral Taracena ! Ils l’ont achevé avant de partir !


  Une balle avait traversé le front de Taracena. Presque énuclé, son œil droit était énorme, d’une fixité tragique.


  Moncayo blasphéma tout bas. La fureur lui cordait les muscles.


  Guerrero s’accroupit.


  Gaunce réagit à l’instinct du danger.


  — Ne le touchez pas ! s’écria-t-il.


  Mais Guerrero avait déjà saisi Taracena par l’épaule.


  Gaunce bouscula Moncayo. Tous deux s’effondrèrent dans la cour, l’un par-dessus l’autre.


  Une explosion retentit. Guerrero hurla, geignit, se tut.


  Couverts de poussière, s’aidant mutuellement, Gaunce et Moncayo se relevèrent. Ils tremblaient comme des drogués. Un nuage de fumée s’échappait par la porte de la maison. Des tuiles tombaient du toit, s’écrasaient à terre.


  — Paul… que s’est-il passé ?


  — Ils se doutaient que nous viendrions, répondit Gaunce d’une voix dure. Alors, ils ont piégé le cadavre. Venez.


  La fumée se dispersait. Ils allumèrent leurs propres torches.


  Eventré, défiguré, le sergent Guerrero gisait sur le dos comme un pantin désarticulé. Son sang avait éclaboussé les murs.


  — Le malheureux ! chuchota Moncayo. C’est moi qui aurais dû mourir à sa place.


  — Je l’avais prévenu, Ricardo. Il ne m’a pas écouté.


  Tamara et Kent accouraient. A leur suite, Laffert boitillait, appuyé sur sa canne. Mitty Gale marchait auprès de lui.


  — Paul ! cria Tamara avec angoisse.


  Il sortit de la maison.


  — Un autre piège, ma chérie. Le sergent en a été victime. Il y avait une grenade amorcée sous le cadavre de Taracena.


  — Les brutes ! gronda Kent. Ils ne respectent même pas les morts !


  Laffert avait entendu. Hors de lui, il assena un formidable coup de canne sur un jerrycan rouillé.


  — Du calme, André, dit Mitty Gale.


  A son tour, Moncayo se montra, donna un long coup de sifflet. Aussitôt, Reyes à leur tête, les policiers envahirent la cour.


  D’un ton impersonnel, brièvement, le capitaine expliqua comment Guerrero était mort, rendit hommage à sa mémoire. Devant lui, sous la lune réapparue, il voyait les visages tendus de ses hommes. Les yeux des uns luisaient de haine. Le chagrin voilait le regard des autres.


  — Nous vengerons le sergent Guerrero, conclut Moncayo. Les bêtes puantes qui ont commis ce forfait seront sévèrement châtiées. Les ennemis de notre pays ont enlevé nos chefs militaires et le major Sheppard, attaché à l’ambassade des Etats-Unis. Ils ont voulu leur faire signer des manifestes mensongers, destinés à tromper le peuple et à le dresser contre le gouvernement.


  — A mort, les traîtres !


  — Le major Sheppard réussit à s’enfuir, mais il était mortellement blessé. Comme ses amis Mexicains, il n’avait pas voulu céder à cet odieux chantage. Après avoir torturé l’amiral Taracena, les criminels que nous pourchassons l’ont achevé. Ils ont aussi souillé son cadavre en le transformant en machine infernale. Cela non plus ne doit pas être oublié.


  Brandissant leurs armes, les policiers vociférèrent.


  — Silence ! commanda Reyes. Que l’on apporte immédiatement des toiles de tentes. Nos morts doivent être traités avec le respect qu’ils méritent.


  Les restes de Taracena et de Guerrero emportés, Gaunce et ses compagnons procédèrent à une fouille méthodique de la maison. Ils ne découvrirent rien d’autre que des victuailles, du matériel culinaire, des bouts de cigarettes, une pince ensanglantée et une douille de cartouches calibre 45.


  En présence d’Altamira et d’Isabel, les funérailles officielles de l’amiral Taracena et du sergent Guerrero eurent lieu deux jours plus tard. Une foule considérable y assista.


  Presse gouvernementale et journaux d’opposition s’affrontaient. Tout le monde exigeait le coup de balai, mais pas pour les mêmes raisons. Il y eut aussi des manifestations et des bagarres. Cependant, l'ordre prévalut.


  — Eh bien ! dit Gaunce en broutant délicatement l’oreille de Tamara, ces morts que pleure la majorité du peuple auront au moins servi à quelque chose. Maintenant, nous allons pouvoir commencer à régler les comptes.


  CHAPITRE XXII


  Une cohue grouillante et pittoresque encombrait les trottoirs et même la chaussée étroite de la Calle Sebastiano. Les vastes chapeaux mexicains ornés de pompons et de galons, les « serapes » rayés, les blouses et les jupes des femmes, le brun doré des visages, l’éclat des dents blanches et le rouge des lèvres, composaient une éblouissante symphonie de couleurs qu’animait une vie intense.


  Les marchands de primeurs vantaient leurs fruits et leurs légumes. Sur d’autres étalages, des sucreries en forme de crânes humains excitaient la gourmandise des enfants. Grandeur naturelle, un squelette en confiserie faisait l’admiration des badauds. Une guirlande de fleurs était accrochée à ses clavicules comestibles, ornait ses côtes de nougat au miel. Pendu à une potence, le cou de travers, il avait l’air gai.


  Plus loin, un vieil homme tartinait de la mélasse sur des galettes de maïs. La chose faite, au fond d’une boîte de fer-blanc, il puisait une poignée de grosses punaises de bois, les écrasait sur la galette avant de la rouler prestement et de l’offrir aux nombreux amateurs de cette bizarre friandise. Des punaises survivantes couraient sur les mentons et les joues. On les recueillait d’un geste rapide et on les croquait voluptueusement.


  Assis à l’arrière de la Buick, entre Tamara et Laffert, Kent avait l’estomac barbouillé.


  Drôles de mœurs, dit-il, écœuré.


  — Vous n’aimez pas les huîtres ? demanda Tamara, ironique.


  — Bien sûr que si !


  — Moi, déclara Laffert, j’ai une passion pour les escargots.


  Sur le siège avant, l’inénarrable Mitty Gale tapota le poignet de Gaunce.


  — C’est ici, Paul : au numéro 9.


  Gaunce roulait lentement. Au passage, il examina rapidement les trois étages de l’immeuble à la façade baroque et décolorée. Aux fenêtres, du linge séchait sur les cordes tendues. De vastes pantalons de toile masculins encadraient de petits slips festonnés, dans un agrément de serviettes, de langes et de torchons.


  — Je me demande où je vais pouvoir me garer, dit Gaunce.


  Par la portière, une fille ravissante lui jeta une robe, s’éloigna en éclatant de rire.


  — Bravo ! s’écria Laffert. Voilà le genre de punaise que je préfère. Paul, vous avez remarqué son décolleté ?


  — J’ai surtout remarqué ce qu’il y a dedans, répondit Gaunce : du T.N.T.


  — Ne vous gênez surtout pas pour moi, dit Tamara. Pardonnez la décence de ma robe.


  — Mais naturellement, répliqua Kent. Vos genoux, sont aussi ravissants que ceux de Draga… Peut-être sont-ils un peu plus pointus, semble-t-il.


  — Eddie, ce n’est pas vrai !


  — Si vous voulez admirer les miens, proposa Mitty Gale, vous saurez ce que c’est que des os de pot-au-feu. Quant à mes seins, je vous préviens tout de suite que mon soutien-gorge est rembourré.


  — Hélas ! pleurnicha Laffert. Vous assassinez mes dernières illusions, Mitty. Ce n’est pas gentil.


  Mitty Gale se retourna, sourcils froncés.


  — André, voulez-vous un bon coup de poing sur le nez ?


  — Mais où vais-je me garer ! pesta Gaunce.


  Entre des mulets et un quatuor de baudets, il trouva enfin un espace libre. Dédaigneuse, une mule botta l’un des pneus.


  — Mitty, reprit Gaunce, comment s’appelle ce rouquin ?


  — Dido Conrado, répondit-elle. Il habite au second. Depuis l’aérogare, le jour de votre faux départ, je l’ai tenu devant moi. Je crois que c’est un crétin, mais il y a des idiots dangereux.


  — Programme à suivre, mes enfants : Tam et André vont surveiller les abords de la baraque. Eddie se chargera de l’escalier. Mitty et moi, nous allons essayer de raisonner ce personnage.


  Kent haussa les épaules.


  — Il ne doit pas savoir grand-chose, dit-il.


  — Mais quelqu’un l’a payé pour nous espionner, renvoya Gaunce. Il doit au moins connaître le nom de celui qui a casqué.


  Ils descendirent de la voiture. Gaunce prit le bras de Mitty Gale et, après avoir rebroussé chemin, tous deux franchirent le seuil de l’immeuble. Kent derrière eux, ils montèrent.


  Sur le palier du deuxième étage, Mitty Gale désigna une porte, frotta son grand nez qui ressemblait à un phare planté sur un récif.


  — Laissez-moi faire, murmura-t-elle.


  Du pouce, elle actionna le bouton de la sonnette.


  La porte s’ouvrit.


  — Dido chéri ! Enfin !


  Eberlué, Conrado recula.


  — Qu’est-ce qui vous prend, espèce de vieille chouette ? fit-il d’une voix cassante. Je ne vous connais pas.


  — Vilain méchant ! M’aurais-tu oubliée si vite !


  Mitty Gale referma les bras autour du cou de Conrado, l’embrassa avec une telle passion que Gaunce, en coulisse, dut se mordre la langue pour ne pas éclater de rire.


  Conrado se débattit. Alors, en toute simplicité, Mitty Gale le poussa devant elle et l’estourbit d’une manchette précise. Ceci fait, elle soupira.


  Gaunce entra, boucla la porte.


  Les yeux ronds, un peu triste, Mitty Gale contemplait son œuvre.


  — Dans le genre mâle, dit-elle, il est un peu moins moche que moi. C’est curieux, Paul, mais ce croquant m’a fait vibrer les entrailles. Quand je pense que j’ai quarante et onze ans ! Ce n’est pas convenable ! Il n’empêche que j’ai craqué mon corset.


  De ses mains puissantes, Gaunce enserra la taille fine de Mitty Gale.


  — Vous êtes en or, Mitty.


  — Ne me dites pas que vous avez envie de faire l’amour avec moi !


  — Ma chère, ce serait trop compliqué. Vous devez avoir une sacrée culotte bardée d’élastiques ! Je me retournerais les ongles.


  Gentiment, Mitty caressa la joue de Gaunce. Son beau regard sauvait sa laideur.


  Sur le plancher, Dido Conrado revenait à lui. Il se dressa, appuyé sur les coudes, promena autour de lui un regard hébété. Sans avoir l’air d’y toucher, il essaya de glisser sa main droite sous son veston.


  D’un coup de soulier, Gaunce lui fit chanter les joyeuses.


  — C’est ça, dit-il : sortez votre fer à souder et jetez-le. Ne vous avisez pas de manipuler la détente parce que je transformerais votre binette en confitures. Ça vous changera de la crème glacée.


  Tenant son automatique par le canon, Conrado l’offrit à Mitty Gale.


  — Merci, mon trésor, dit-elle d’une voix douce. Où dormez-vous ?


  — Dans la pièce à côté.


  — Debout, héros. J’ai deux ou trois questions à vous poser.


  Conrado se releva. D’une ferme bourrade, Mitty le projeta devant elle.


  — En avant marche ! commanda-t-elle. A condition que vous y mettiez du raffinement, j’irai jusqu’aux derniers outrages.


  Une fois seul, Gaunce prit une chaise, s’assit, alluma une cigarette. Bientôt, intéressé et amusé, il entendit des soupirs, des craquements de sommier.


  A la cinquième cigarette, la porte du sanctuaire s’ouvrit. Digne, la démarche fluide, Mitty Gale reparut, ajustant son chapeau à fleurs. Exténué, flageolant sur ses jambes, Dido Conrado la suivait docilement. Il paraissait avoir été passé à la moulinette.


  — Ça y est, Paul, annonça Mitty. Mon sacrifice n’a pas été vain. Isidoro Arzul a payé mon gros rouquin, d’abord pour exécuter Juan Davila et, ensuite, pour nous espionner. J’ai les adresses, tout ce qui nous sera utile.


  — Bien joué, ma chère.


  — Maintenant, conclut-t-elle froidement, vous pouvez le tuer. Nous n’avons plus besoin de lui.


  Ce que fit Gaunce, impitoyable, d’un revers du tranchant de la main.


  CHAPITRE XXIII


  Dans le quartier résidentiel de Chapultepec, la demeure d’Eucario Gamboa était construite au milieu d’un parc où croissaient les essences les plus rares, les fleurs les plus admirables. Un fin gravier bleu recouvrait les larges allées. Des jardiniers vêtus de blanc tondaient les pelouses. Leur jeunesse athlétique ne manqua pas de frapper Gaunce.


  Il arrêta sa Buick devant les arcades sous lesquelles s’ouvrait l’entrée principale. Un maître d’hôtel gigantesque vint lui tenir la portière, s’informa du motif de sa visite.


  — Je m’appelle Paul Gaunce et je désire rencontrer le señor Gamboa. D’ailleurs, je lui ai téléphoné.


  — En effet. Vous êtes attendu, señor Gaunce. Veuillez m’accompagner.


  Gaunce traversa un hall somptueux, fut annoncé et introduit dans un bureau à l’ameublement de pur style espagnol.


  Eucario Gamboa se leva. C’était un homme de forte stature, un peu ventru, brun de poil. Il avait le visage large, puissamment modelé, le nez aquilin, des yeux d’un gris métallique, au regard froid et dominateur.


  Un bref sourire, dénué de cordialité, passa sur ses lèvres trop épaisses.


  — Mr Gaunce, dit-il en bon anglais, j’étais anxieux de vous connaître. En venant jusqu’à moi, vous avez devancé mon désir.


  — Alors, tout est pour le mieux.


  — Asseyons-nous.


  Ils s’installèrent l’un en face de l’autre.


  — Puis-je vous proposer un whisky ? reprit Gamboa. Je possède encore quelques bouteilles d’un scotch vieux de trente ans.


  — Vous ne pouvez rien m’offrir, sauf la mise en liberté inconditionnelle des généraux Cardenas et Sainz.


  Gamboa se carra dans son fauteuil, croisa les jambes.


  — Comme vous y allez ! fit-il, amusé. Dois-je considérer cette curieuse exigence comme une menace ?


  L’expression endormie de Gaunce l’intriguait.


  — C’est une menace, répliqua Gaunce d’un ton neutre. En faisant assassiner Juan Davila puis l’amiral Taracena et le sergent de police Guerrero à Machocambo, vous avez dressé le peuple contre vous.


  — Aucun journal n’a cité mon nom, Mr Gaunce. Aucune feuille n’aurait osé assumer une tell responsabilité sans courir le risque d’un procès en diffamation. Rien ne peut être relevé contre moi. Le fait d’être hostile à la politique du gouvernement en place ne constitue pas une faute. Nous somme en république.


  Gaunce hocha le menton.


  — Quant à vous, continua Gamboa, je ne vous crains pas. Bien entendu, je ne nie pas que vous me gênez singulièrement. Ceci posé, je refuse à Washington le droit contestable de se mêler des affaires intérieures du Mexique.


  Lente et mesurée, la voix de Gaunce s’éleva.


  — Vous auriez dû ménager le major Sheppard.


  — Il est mort ! s’esclaffa Gamboa.


  — Justement ! C’est là que le bât vous blesse parce que cet autre crime regarde Washington. L’évasion dramatique de Sheppard a contraint vos séides à décamper, mais Taracena n’était pas transportable en raison des tortures que vos bourreaux lui avaient fait subir. Aussi, on l’a achevé d’une balle dans le crâne, piégé son cadavre, comme on avait piégé la photo de ma redoutable amie : Jingo Norris.


  Gamboa fit des yeux ronds.


  — Je ne comprends rien à tout ça, dit-il.


  — Et vous ne connaissez pas non plus Isidoro Arzul ?


  — Mais si, Mr Gaunce. Par son entremise, j’ai voulu vous persuader que l’intervention de la Central Intelligence Agency était inutile et même dangereuse.


  — D’où, à titre d’avertissement, le coup de bazooka ?


  Gamboa montra de l’effarement.


  — Décidément, soupira-t-il, vous allez me faire douter de votre santé morale. Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?


  — J’ai remis le projectile non explosé entre les mains de l’ambassadeur des Etats-Unis.


  Un rire violent secoua la panse de Gamboa.


  — On a voulu vous faire une blague ! s’écria-t-il.


  — C’est évident, dit Gaunce en riant aussi. Avec leur mortier de commando, Jingo Norris et José Carras voulaient également plaisanter. L’embêtant, c’est que j’ai pris la chose au tragique, ce qui leur a coûté la vie. Je n’ai pas hésité non plus à éliminer Dido Conrado. Usant d’arguments d’un caractère particulier, inoffensifs, voire agréables, nous l’avons amené à vous trahir et à dénoncer les passionnantes activités d’Isidoro Arzul.


  Le regard morne, un rictus lui figeant la bouche, Gamboa semblait plongé dans une rêverie profonde.


  Gaunce se leva.


  — Je crois, acheva-t-il, que vous devriez mettre un frein à la démesure de vos espérances.


  — Sinon ?


  — Nous avons les moyens de vous casser les reins. Votre puissance ne repose que sur l’argent et le mépris de la personne humaine. Ce n’est pas suffisant pour mater un peuple qui, au cours des siècles, s’est furieusement battu pour conquérir sa liberté.


  Méprisant, Gamboa haussa les épaules.


  — Mr Gaunce, dit-il, vous ne savez pas de quoi vous parlez. Seule, la force compte. En dépit d’apparences trompeuses, ce peuple que vous connaissez mal criera : « Muerte ! » ou : « Viva ! », à mon gré. Au surplus, il dépend de moi que vous sortiez ou non de cette maison.


  Gaunce haussa le sourcil.


  — Voilà qui est intéressant, Mr Gamboa. Le président Altamira et le capitaine Moncayo savent que je suis ici. D’importantes forces de police sont prêtes à intervenir.


  Gamboa repoussa son fauteuil.


  — Foutaise ! hurla-t-il. Si les flics bougent, personne ne reverra jamais Cardenas et Sainz ! Par eux, je tiens l’armée et l’aviation. Je me moque de la marine : elle n’est pas assez puissante et Mexico n’est pas un port de mer.


  — Devant l’exemple donné par l’amiral Taracena, pas plus Sainz que Cardenas n’accepteront de signer vos proclamations.


  Ironique et hautain. Gamboa enfonça les mains dans les poches de son veston.


  — Vraiment, Mr Gaunce ?


  — Vraiment, Mr Gamboa. Pour eux, c’est une question d’honneur.


  Gamboa se dirigea vers sa table de travail, ouvrit un tiroir d’où il sortit deux feuillets dactylographiés. Il les tendit à Gaunce.


  — Lisez, dit-il. Vous pouvez déchirer ces papiers : ce ne sont que des photocopies.


  Le regard de Gaunce se porta tout de suite aux signatures dont Altamira lui avait montré les originaux à toutes fins utiles.


  Il parvint à garder son calme, lut les manifestes.


  — C’est fort bien tourné, dit-il. Rien n’y manque, y compris le coup de brosse à reluire passé au dos des Indiens que vous détestez au point de les assommer d’alcool, de cette « tequila » que vous fabriquez, qui vous enrichit.


  — Que voulez-vous que j’y fasse ? renvoya Gamboa, sardonique. Est-ce ma faute si ces primitifs aiment se saouler ?


  — Je n’irai pas contre, mais j’en viens aux signatures. Elles sont très habilement imitées. Pardonnez-moi si j’ose affirmer que je suis un peu expert en la matière. De ce fait, connaissant votre écriture par des lettres que vous avez adressées à Altamira au temps où vous n’étiez pas encore son ennemi, je me suis permis de forger un petit document. Eléments comparatifs à l’appui, il a été soumis aux experts. Tous sont d’accord pour reconnaître que c’est vous qui l’avez écrit.


  Gamboa pâlit.


  — Qu’avez-vous ? s’étonna Gaunce. Des aigreurs d’estomac, peut-être ? A moins que vous n’ayez envie de me trancher la gorge ?


  En un instant, Gamboa reprit tout son aplomb.


  — Gaunce, dit-il, vous pouvez partir. Entre vous et moi, cela va être une lutte à mort.


  — Auriez-vous imaginé que j’étais venu vous demander un modèle de tricot ?


  — Sortez !


  Lorsque Gaunce retrouva Tamara, la dureté implacable de son regard impressionna la jeune femme.


  — Tam, il n’a pas voulu céder. Ce barbare va nous donner du fil à retordre.


  CHAPITRE XXIV


  Maintenant qu’il voulait faire de la destruction du clan Gamboa une affaire personnelle, Gaunce était décidé, selon son habitude, à frapper vite et fort. Certes, il ne mésestimait pas la puissance occulte de son adversaire. En jouant les mécènes, Eucario Gamboa gardait l’estime de ceux qui profitaient de ses largesses. D’autre part, en canalisant les courants de l’opposition, il rendait de plus en plus délicate la position du gouvernement. Enfin, il avait ses espions, ses meneurs, ses hommes de main.


  C’était cet ensemble redoutable que Gaunce voulait briser avant qu’Altamira ne fût contraint de réunir le Congrès.


  Après une longue discussion et grâce à l’influence d’Isabel, le président lui accorda le feu vert. Sans l’avoir montré en présence du chef de l’Etat et de celle qu’il considérait désormais comme sa fiancée, Moncayo restait sur la réserve.


  Il s’assit auprès de Gaunce, sur le siège avant de la Buick.


  — Vous avez emporté le morceau, dit-il d’un ton maussade. Seulement, si vous ratez le coche, vous vous ferez donner sur les doigts par Mexico et Washington.


  Gaunce appuya sur la pédale de l’accélérateur.


  — Dans le dernier télégramme qu’il m’a envoyé, répliqua-t-il, Hank Charney a eu la bonté de m’exprimer la même chose.


  Moncayo observa la route qu’éclairaient les phares de la voiture.


  — Je suis certain que vous courez tout droit à la catastrophe, reprit-il.


  — Nous devons en finir, Ricardo.


  Le capitaine laissa libre cours à son énervement.


  — Ecoutez, Paul : vous savez que je ne peux pas vous aider. Au surplus, votre plan ne tient aucun compte de la sécurité de Cardenas et de Sainz. Après ce qui est arrivé à Taracena…


  — Gamboa tient à ses deux derniers otages, coupa Gaunce. Il ne peut plus se permettre de les malmener.


  — Le faux que vous avez forgé ne suffira pas à le retenir.


  — Je ne suis pas de cet avis, mon cher ami. D’ores et déjà, Cardenas et Sainz constituent une excellente monnaie d’échange. Quand j’aurai mis Gamboa à genoux, il aura besoin d’eux pour négocier sa propre liberté.


  — Si vous triomphez, questionna-t-il, la lui accorderez-vous ?


  Gaunce se mit à rire.


  — Moi, oui, répondit-il. Vous, non. Sommes-nous d’accord ?


  Il leva les yeux sur le rétroviseur puis consulta sa montre. S’il s’était trompé dans son raisonnement et ses calculs, sa carrière risquait de se terminer sur cette fameuse route de Xochimilco.


  — Ricardo, nous sommes suivis.


  — Cela, vous ne l’aviez pas prévu !


  Gaunce ne répondit pas. Il prit son Colt qu’il logea sous sa fesse droite. Pour un motif dont sa vie et celle de Moncayo dépendaient, il avait soigneusement minuté la durée de l’entrevue qui venait de se dérouler à la villa de Salvador Altamira.


  — Ricardo, il y a une mitraillette sous la banquette.


  — Naturellement, ironisa le capitaine, je suppose que vous l'avez trouvée dans une pochette-surprise ?


  — C’est un cadeau. Dépêchez-vous, mon vieux. Le président nous a mis à la porte un peu trop tôt.


  Sans plus chercher à comprendre, Moncayo s’empara de l’arme. Il actionna la culasse, expédia une cartouche dans le canon. Agile, il bascula par-dessus le dossier du siège, s’accroupit à l’arrière de la Buick.


  Gaunce avait le pied au plancher et, pourtant, la voiture des poursuivants ne cessait de se rapprocher.


  Moncayo risqua un œil. Voyant jaillir de courtes flammes, il se planqua.


  — Attention, Paul ! Ils tirent !


  La lunette vola en éclats et le pare-brise s'étoila. Gaunce ne distinguait plus la chaussée que par le cercle de sécurité. Manœuvrant le volant de ses mains de fer, le corps tassé, il entama un slalom acrobatique. C’était comme si les arbres plantés de chaque côté de la route se précipitaient à sa rencontre. Il faucha un buisson, évita le fossé de justesse.


  Malmené, déséquilibré, Moncayo ripostait au jugé.


  Quelques balles martelèrent la carrosserie. Alors, ce que Gaunce redoutait le plus se produisit : l’un des pneus éclata. Arraché par le choc, l’enjoliveur rebondit sur l’asphalte avec un bruit de casserole.


  Gaunce se battit avec son volant, s’efforçant de maîtriser les deux tonnes d’acier lancées à cent quarante à l’heure. La Buick tanguait et roulait comme un bateau sur les vagues. Déclavetée, l’une des portières faisait entendre un vacarme infernal.


  Gaunce lâcha l’accélérateur. A cet instant, il vit une autre voiture qui fonçait en sens inverse. Il répondit à l’appel de ses phares, hurla :


  — Gare à nous, Ricardo !


  Braquant à droite, il jeta la Buick entre deux palmiers, en plein dans les broussailles épaisses. Le coup de raquette du fossé le projeta en avant. Le sommet de son crâne éparpilla ce qui subsistait du pare-brise. Les basses côtes endolories, il retomba assis, transpirant par tous les pores et passablement abruti.


  — A terre ! cria Moncayo.


  Gaunce se laissa tomber sur le flanc. Le plomb volait et cinglait autour de lui. Ses oreilles bourdonnaient et du sang coulait de son front.


  Brusquement, les balles cessèrent de flageller la Buick, mais la fusillade continuait, encore plus violente.


  — Vos amis sont là ! s’égosillait Moncayo. Nous sommes sauvés !


  Il secouait Gaunce par l’épaule. Ce dernier réagit, ramassa son Colt, se coula dehors. Stoppée sur le bas-côté, il reconnut la Pontiac verte de Tamara. Le troisième véhicule avait embouti le tronc d’un ébénier.


  Deux violentes explosions retentirent et ce fut le silence.


  Gaunce se releva, échangea son Colt contre un mouchoir, s’essuya le visage.


  — Vous êtes touché ? demanda Moncayo.


  — Rien qu’une écorchure au cuir chevelu, marmotta Gaunce. Bon Dieu ! J’ai bien cru que nous allions y passer !


  Sautant le fossé, Tamara se jeta dans ses bras, l’embrassa fougueusement, se pressant contre lui de tout son corps aux formes généreuses.


  — Vous voyez, Tam : ils ne veulent pas nous laisser un seul instant de répit. Nous sommes sans cesse épiés.


  — Mais pourquoi ne nous avez-vous pas attendus ?


  — Je n’ai pas pu faire autrement, répondit Gaunce avec lassitude. Altamira nous a congédiés plus tôt que je n’avais prévu. Il a fallu obéir. Le président n’était pas d’humeur à m’écouter plus longtemps.


  Cette fois, Moncayo avait compris.


  — Paul, dit-il, vous êtes né sous une bonne étoile. Ainsi, vous saviez que nous serions attaqués ?


  — Disons que je m’en doutais fortement. Nos ennemis surveillent la villa, mais ils s’intéressent à ceux qui, comme nous, assurent les liaisons entre Mexico et Xochimilco.


  Moncayo était mécontent. Il grommela :


  — Je finirai par croire que cela vous amuse de jouer avec le feu.


  Kent les rejoignit.


  — Ils étaient quatre, annonça-t-il. Les grenades les ont achevés. C’est une assez jolie purée. Mitty et André sont en train de récupérer leurs papiers.


  Cependant, près de la voiture des tueurs, il n’y avait pas que Mitty Gale et André Laffert. Manuela Vasco et un homme au teint basané se tenaient un peu à l’écart, éclairés par les phares de la Pontiac.


  — Nicanor Solano ! s’exclama Moncayo. Que faites-vous ici ?


  Solano salua, ne daigna pas répondre.


  — Dans ce tacot, déclara Mitty Gale, il y a une bonne femme affublée d’une perruque.


  Ecartant le leader indien, Moncayo se pencha sur les cadavres.


  — Maria Gomez ! fit-il, sidéré.


  — Non, rectifia Solano. Il s’agit d’Antonia Velardi, la maîtresse d’Isidoro Arzul. Elle aimait les déguisements, surtout ceux qui la vieillissaient. C’est elle qui assurait la distribution de l’alcool dans nos « pueblos », ce poison frelaté, fabriqué par Gamboa pour détruire plus sûrement notre peuple.


  Moncayo saisit Gaunce par le coude.


  — Ainsi, murmura-t-il, vous marchez avec les Indiens ?


  — A fond, répondit Gaunce.


  CHAPITRE XXV


  Tout à coup, la nuit se mit au diapason de ces femmes et de ces hommes qui, clandestinement, luttaient les uns contre les autres avec une farouche détermination : un orage éclata. Sa soudaineté, sa violence, surprirent d’autant plus Gaunce et ses compagnons qu’ils ne s’y attendaient pas.


  Ils avaient autre chose à penser.


  Sur le plateau de l’Anahuac, sur Mexico, les éclairs incendiaient le ciel et le tonnerre roulait interminablement.


  Dans le refuge de Nicanor Solano, l’électricité s’éteignit. On craqua des allumettes puis Solano apporta une lampe à pétrole qu’il posa sur la table, régla la mèche.


  A nouveau, Gaunce se pencha sur la carte étalée devant lui.


  — Cet orage peut nous aider, dit-il. Voici ce que je propose : Solano, vous allez détruire la distillerie de Renatas.


  — Avec joie, Mr Gaunce !


  — Ma femme, Mitty Gale et André Laffert vous seconderont. Vous connaissez les lieux puisque vous y avez travaillé pendant deux ans, m’avez-vous dit.


  — Exact. J’ai travaillé là-bas jusqu’au jour où Gamboa m’a renvoyé pour fait de grève. J’en avais assez de contribuer à la fabrication de cette « tequila » à l’alcool de bois.


  A la lumière de la lampe, le visage buriné de Solano prenait un relief de divinité barbare. Manuela Vasco le regardait avec une passion proche de l’extase.


  — En même temps, reprit Gaunce, avec Manuela et Eddie Kent, je m’occuperai à ma façon de la distillerie de Cayuxo.


  Se levant, il alla chercher une mallette, l’ouvrit, continua :


  — Nous avons raflé ces grenades incendiaires dans cette maison de la Calle Sonora où était enfermée Isabel Altamira. Il y en a six : trois pour chaque groupe. Choisissez l’endroit où vous les ferez exploser. Quand ça pétera, fichez le camp à toute vitesse. Ces engins contiennent du phosphore. Pas d’autre question ?


  — Pourquoi ne pas former une seule bombe au moyen de ces grenades ? proposa Tamara. En utilisant une longue ficelle, nous pourrions déclencher à distance l’une des cuillères.


  — D’accord, Tam. Votre idée est excellente.


  Solano possédait des bobines de nylon qu’il gardait pour la pêche. Il en remit une à Gaunce, empocha l’une des autres.


  — Nous nous retrouverons ici, conclut Gaunce. En route, mes amis.


  Ils sortirent. Solano souffla la lampe.


  Dehors, il pleuvait à verse. Tamara prit le volant de la Pontiac et Manuela celui de son Oldsmobile. Les deux véhicules démarrèrent ensemble, se séparèrent au premier carrefour, l’un filant vers l’est et l’autre vers le nord.


  La petite aiguille de la montre-bracelet de Gaunce avait dépassé le chiffre douze.


  Manuela Vasco conduisait aussi vite que les règlements de police le lui permettaient. Du reste, en raison de l’orage et de l’heure tardive, la circulation était pratiquement nulle.


  Les limites de la capitale fédérale dépassées, la jeune femme accéléra. Son joli visage exprimait une telle énergie, une telle foi pour la cause qu’elle défendait, que Gaunce en fut secrètement ému.


  — Ne vous trompez pas de route, dit-il.


  — Pour quel genre d’imbécile me prenez-vous ? riposta Manuela avec une verdeur qui fit sourire Kent. J’irais à cette saleté de distillerie les yeux fermés Et vous savez pourquoi, Paul ?


  — Non.


  — Parce que j’ai été longtemps, trop longtemps, la secrétaire préférée d’Eucario Gamboa. Quand j’ai compris ce qu’il trafiquait, je l’ai plaqué. Maintenant, si vous ne voulez pas que nous terminions ce raid dans le décor, fichez-moi la paix ! Je n’ai certainement pas vos talents pour me sortir sans dommage des voitures bombardées ou mitraillées.


  Gaunce se tint coi. Aidé de Kent, assis à sa droite, il ficela ensemble les grenades, laissant libre l’une des trois cuillères. A la goupille de sécurité, il attacha l’extrémité du fil de nylon.


  Manuela freina.


  — Nous y sommes, dit-elle.


  A travers le pare-brise balayé par les essuie-glace, Gaunce aperçut un haut mur qui bordait la route.


  — Il y a un gardien ? questionna-t-il.


  — Oui, répondit Manuela. Mais si c’est Pedrillo qui est toujours en fonction, vous n’avez rien à craindre de lui : il a près de soixante-dix ans.


  Elle bloqua les freins devant la grille d’entrée. Inquiète, elle se demanda comment Gaunce allait procéder, le regarda descendre en écrasant Kent.


  Il lui prouva qu’il était partisan des solutions les plus simples. Tout bonnement, il sonna, secoua la grille.


  — Police ! cria-t-il. Ouvrez !


  A droite, dans la maison du gardien, une fenêtre s’éclaira. Encapuchonné d’un ciré, un petit homme aux jambes arquées sortit sous la pluie. Maugréant entre ses dents, il introduisit une clef dans la serrure.


  Le battant grinça en tournant sur ses gonds.


  — Pedrillo ? interrogea Gaunce.


  — Oui, señor. Que… que se passe-t-il ?


  — Ça…


  Et Gaunce, sans y mettre trop de force, mit Pedrillo knock-out, le prit dans ses bras.


  — Eddie, Manuela, venez vite ! ordonna-t-il.


  Un formidable coup de tonnerre fit trembler le sol. A cent mètres, un arbre craqua, s’abattit. L’éclair avait aveuglé Manuela. Elle buta, s’étala dans la boue de tout son long, se releva aussitôt, les mains écorchées.


  Dans la loge du gardien, Gaunce entravait et bâillonnait Pedrillo. La bombe sous le bras, Kent se tenait sur le seuil. Manuela le bouscula, crottée jusqu’aux sourcils.


  — Vous n’avez pas fait de mal à Pedrillo ? lança-t-elle.


  — Juste le nécessaire, répondit Gaunce. Comme alibi, c’est du tout cuit. Où pouvons-nous placer les grenades ? J’ai fauché le trousseau de clefs de Pedrillo.


  — Venez.


  Gaunce et Kent galopèrent derrière Manuela.


  Au fond de la cour, elle s’arrêta, désigna un bâtiment de briques.


  — Les réserves d’alcool sont entreposées ici, dit-elle, hors d’haleine. A côté, c’est la salle des alambics.


  Gaunce chercha la bonne clef, la trouva après quelques essais.


  Tous trois entrèrent. Du pouce, Gaunce actionna le bouton de sa torche électrique, inspecta rapidement le local, vit des rangées et des rangées de barils empilés les uns sur les autres. Il y en avait des centaines.


  Des mains de Kent, il prit la bombe.


  — Eddie, déroulez le fil et laissez du mou.


  Kent débobina quelques mètres de nylon puis partit à reculons.


  Gaunce glissa le paquet de grenades sous les barils, se redressa, pivota sur les talons, se heurta à Manuela.


  — Paul, embrassez-moi ! exigea-t-elle.


  — C’est vraiment le moment ! ricana-t-il.


  — Embrassez-moi, sinon je me prends les pieds dans le fil !


  Gaunce étreignit Manuela, lui en donna pour son argent. Mais son cœur n’y était pas. Manuela s’en aperçut, soupira tristement.


  — Heureuse Tamara, chuchota-t-elle. Je ne vous reproche rien, mon chéri. Vous pensez à elle. J’espère qu’à Renatas, tout ira pour le mieux.


  — Merci, mon petit. Vous êtes mon amie et vous le serez toujours.


  La main dans la main, ils sortirent, indifférents au déluge qui leur cinglait les épaules. Un éclair fulgura. Alors, ils se prirent par la taille.


  Gaunce prit soin de refermer la porte.


  — Attention au fil ! prévint Kent.


  Gaunce et Manuela obliquèrent, se mirent à courir.


  — Eddie, cria Gaunce, tirez dessus !


  Ce que fit Kent.


  Rien ne se produisit.


  — Nom de Dieu !… Paul, c’est raté !


  Alors, la foudre parla, frappa l’entrepôt. Un ouragan de feu et de flammes monta vers le ciel.


  CHAPITRE XXVI


  Au creux du vieux divan défoncé de Nicanor Solano, Mitty Gale gisait, les yeux clos, le visage cireux, ses grands pieds à l’équerre. Des mèches de cheveux mouillés collaient à son front et à ses tempes. Les mains jointes sur sa maigre poitrine, elle paraissait fragile, petite, ratatinée. Son long nez osseux avait pris la teinte d’une violette fanée. Une tache d’un rouge délavé marquait l’emplacement de son cœur qui ne battait plus.


  Muets, trempés, salis de boue, Tamara, Solano et André Laffert contemplaient le cadavre déjà raidi de la courageuse vieille fille. Ils refusaient encore d'imaginer qu’elle était là afin de mieux marquer son absence.


  Le tonnerre grondait toujours.


  De la lampe à pétrole montait une flamme fuligineuse dont l'éclat jaunâtre adoucissait les traits ingrats de Mitty Gale, comme pour leur donner, dans son tremblotement, une dernière apparence de vie.


  L’âme en détresse, Tamara laissait couler ses larmes.


  Appuyé des deux mains sur la poignée recourbée de sa canne, Laffert maudissait les élancements qui traversaient sa hanche blessée, mais il offrait sa souffrance à Mitty Gale. Il ne pouvait faire plus, car il ne se souvenait pas des prières apprises lorsqu’il était enfant.


  Nicanor Solano, lui, invoquait les dieux de ses ancêtres. A voir son expression humble, on ne pouvait guère admettre que ces dieux étaient d’un abord facile.


  Devant la maison, une voiture s’arrêta.


  « Voilà Paul, songea Laffert. Quand il va apprendre que nous avons échoué, nous allons en entendre de belles ! »


  On frappa.


  Tamara alla ouvrir.


  Un coup violent l’atteignit à l’estomac. Bouche ouverte, elle partit à reculons, renversa une chaise, s’effondra contre le bord du divan et roula sur le plancher.


  Automatique au poing, Isidoro Arzul entra. Trois hommes également armés le suivaient.


  — Que personne ne bouge !


  Lentement, Arzul se dirigea droit vers Solano, s’arrêta à le toucher. Après s’être raclé la gorge, il lui cracha en pleine figure, sourit.


  — Voilà pour toi, salopard d’Indien ! Je te cherchais depuis longtemps et je t’ai enfin retrouvé !


  Parmi les trois hommes, Tamara avait reconnu le tortueux Blas Numez. Il arborait un air satisfait. Ses complices raflèrent les armes des prisonniers.


  Respirant avec difficulté, la jeune femme se releva péniblement. Arzul la regarda méchamment.


  — Mrs Gaunce, dit-il, je n’ai pas encore eu le plaisir de vous être présenté, mais je vous connais bien et surtout de réputation. Alors, je crois que nous pouvons nous passer de cette banale formalité. Il aurait été préférable que vous, votre mari et Mr Kent, soyez retournés pour de bon à Washington. Votre entêtement vous coûtera cher !


  Du canon de son pistolet, il désigna Laffert.


  — Qui est celui-ci ? interrogea-t-il.


  — André Laffert, l’un de nos agents, répondit Tamara.


  Le pistolet se déplaça vers le divan.


  — Et cette morte ?


  — Mitty Gale. Elle faisait aussi partie de la Central Intelligence Agency.


  Un feu menaçant fit briller les prunelles d'Isidoro Arzul.


  — Les nouvelles vont vite, reprit-il de sa voix sèche et martelée. Nous étions au courant de certains de vos projets. Ce soir, votre raid lancé contre la distillerie de Renatas n’a pas réussi. C’est fort heureux pour nous.


  Tamara s’attendait maintenant à l’entendre parler de Cayuxo mais, sur ce point, Arzul demeura muet.


  — Si vous avez pu fuir en emportant le cadavre de cette femme, n’en rendez pas grâce au ciel. C’était voulu. Je voulais vous coiffer tous, ici même.


  De son bras libre, Arzul entoura les épaules de Numez.


  — Un bon ami, Numez, ajouta-t-il en riant. Il avait la confiance de cette petite peste de Manuela Vasco.


  Solano voulut bondir. De sa canne, Laffert lui barra le passage.


  — Mr Laffert, ironisa Arzul, vous êtes un sage. Je tiens à vous garder tous en vie. Quant à vous, Mrs Gaunce, dites-moi où sont vos autres amis ?


  — A la Sécurité Militaire. Ils ne devraient pas tarder à rentrer.


  — Parfait. De toute façon, je n’ignore pas non plus l’inutilité d’une telle démarche. Le capitaine Moncayo n’est pas disposé à vous accorder son aide.


  Arzul fronça les sourcils, poursuivit :


  — Il n’a pas aimé ce qui s’est passé dans la soirée sur la route de Xochimilco… Moi non plus, d’ailleurs. Décidément, Mrs Gaunce, la facture devient de plus en plus lourde. Néanmoins, il faudra la payer.


  Tamara était inquiète. Indépendamment des révélations de Numez, Isidore Arzul en savait beaucoup trop long.


  — Mr Laffert, ordonna-t-il, allez vous placer sur le seuil de la porte. Vous accueillerez Gaunce. Souvenez-vous qu’au moindre mot que je pourrais mal interpréter, j’abattrais Mrs Gaunce.


  — J’ai compris, dit Laffert.


  — Vous autres, asseyez-vous au pied du divan.


  Tamara et Solano obéirent.


  Numez s’adossa dans l’angle opposé. Arzul et ses deux tueurs se dissimulèrent derrière la porte ouverte. De là, Arzul tenait Tamara dans la ligne de tir de son automatique.


  Dans la pièce pauvrement meublée, le silence tomba, troublé par les grondements de l’orage et le ruissellement de la pluie.


  Au bout de la ruelle, un moteur ronfla. Ils entendirent l’eau gicler sous les pneus de la voiture. Laffert reconnut l’Oldsmobile noire de Manuela Vasco.


  — Les voilà, souffla-t-il.


  La sueur au front, Blas Numez fixait Tamara. L’ardeur désespérée de son regard surprit la jeune femme.


  La voiture ralentissait.


  — Mr Laffert, murmura Arzul, vous entrerez le dernier.


  — Entendu.


  L’Oldsmobile stoppa et les portières battirent.


  — Bonsoir, Paul, dit Laffert. Entrez vite : Tamara a des nouvelles importantes à vous communiquer.


  — Vous avez une drôle de voix, mon vieux. Auriez-vous attrapé mal à la gorge ?


  Manuela Vasco apparut la première puis Gaunce et, enfin, Kent.


  Alors, Numez joua son va-tout : son pistolet cracha deux fois et les tueurs s’écroulèrent, déséquilibrant Arzul dans leur chute. Laffert en profita pour repousser violemment le battant de la porte.


  Arzul le reçut en plein crâne. Il s’effondra sur les mains.


  — Mrs Gaunce ! clama Numez. Faut-il que je le tue aussi ?


  — Non !


  D’un coup de pied, Kent expédia sous la table le pistolet d’Arzul.


  — Charmante réception, dit Gaunce. Tamara, vous…


  Il se tut brusquement : il venait de voir le corps de Mitty Gale.


  — Mitty ! gronda-t-il. Qui l’a tuée ? Je veux savoir qui l’a tuée !


  Fou de rage, il empoigna Arzul par le col de son veston, le souleva de terre et le projeta contre le mur opposé. Arzul perdit connaissance.


  — Ce n’est pas lui, dit Tamara.


  Et elle expliqua le drame de Renatas où, après avoir muselé le gardien, son groupe s’était heurté à plusieurs hommes qui occupaient la distillerie. Elle pensait qu’Isidoro Arzul se trouvait parmi eux.


  Assis au bord du divan, Gaunce caressait les mains ridées et glacées de Mitty Gale.


  — Eh bien ! fit-il entre ses dents, nous avons été trahis une fois de plus.


  Manuela se jeta sur Numez. Furieuse, elle le secoua par les épaules, le gifla, lui bourra les tibias de coups de pied, l’injuria.


  — Arzul me tenait ! brailla Numez. Il a fallu que j’obéisse ! Mais je vous ai tous sauvés, sauf cette pauvre fille !… Tous sauvés et pour rien ! Même pas un malheureux peso ! J’espionnais Arzul pour le compte de Manuela. L’un de ses hommes m’a surpris, assommé… Et voilà !


  Manuela recula. Pendant qu’il se débattait, les boutons de la chemise de Numez avaient sauté. Manuela regardait sa poitrine, striée de traits rouges et boursouflés.


  — Oui, Manuela… Ils m’ont fait ça avec une tringle de fer… du haut en bas, pour me faire parler.


  La jeune femme prit Numez dans ses bras, le serra contre elle.


  — Mais, demanda Gaunce soudain, pourquoi tant d’hommes à Renatas ?


  — C’est simple, répondit Numez, le visage enfoui dans les cheveux de Manuela. L’un des bâtiments de la distillerie est bourré d’armes.


  CHAPITRE XXVII


  A la Sécurité Militaire, le capitaine Moncayo occupait aux frais de l’Etat un deux-pièces confortable, Gaunce n’eut pas à le réveiller : le sergent du poste de garde s’en était chargé en lui téléphonant.


  Drapé dans une robe de chambre soyeuse, Moncayo accueillit son visiteur avec une cordialité soupçonneuse. Malgré qu’ils fussent presque secs, les vêtements de Gaunce étaient remarquablement sales.


  — Encore un pépin ? demanda Moncayo.


  — Plutôt, répondit Gaunce brièvement.


  — Asseyez-vous. Un scotch ?


  — Double.


  Moncayo apporta les verres, la bouteille de whisky et un siphon. Il servit Gaunce généreusement, se contenta pour lui-même d’une modeste ration.


  D’un trait, Gaunce vida la moitié de son verre.


  La fatigue qui burinait ses traits s’estompa quelque peu, mais ses pâles yeux gris gardèrent leur expression dure, tendue, volontaire.


  — Eh bien, Paul ?


  — Mitty Gale a été descendue, dit Gaunce d’une voix sourde. Avant de venir ici, je suis passé à l’ambassade. Boyton va faire le nécessaire.


  — Où est le corps ?


  — Chez Nicanor Solano.


  — C’est là qu’elle a été tuée ?


  — Non… Ça s’est passé en banlieue : un tueur à la solde de Gamboa.


  Le regard distrait, Moncayo mira le whisky ambré à la lumière de la lampe posée sur un guéridon.


  — Toujours Gamboa, fit-il avec douceur. Et, naturellement, vous voulez que je le mette en état d’arrestation ?…


  — Vous savez très bien que c’est impossible… du moins pour ce motif.


  — Puisque vous le dites… A propos, n’avez-vous pas entendu les pompiers, Vers une heure ce matin ?


  Gaunce secoua négativement la tête.


  — A Cayuxo, l’une des distilleries appartenant à Gamboa a flambé. C’est le gardien qui a donné l’alarme. Il a déclaré que la foudre avait frappé l’entrepôt d’alcool.


  Sans le montrer, Gaunce était soulagé. Le brave Pedrillo,  aidé par quelques billets de cent pesos, avait respecté les consignes que Gaunce lui avait données avant de partir et après l’avoir délivré de ses liens.


  — Tant pis pour Gamboa, mon cher Ricardo. N’attendez pas de moi que je le plaigne. Mais ce n’est pas tout : à Renatas, dans une autre distillerie, ce champion de la charité a accumulé des armes.


  Cette fois, Moncayo réagit.


  — Comment le savez-vous ? jeta-t-il sèchement.


  — L’un de mes informateurs les a vues.


  — Miss Gale, et elle en serait morte ?


  — Non… Bon Dieu, Ricardo, vos sacrées questions m’épuisent ! Mitty Gale est tombée dans l’accomplissement de son devoir. Est-ce que cela ne vous suffit pas ?


  Moncayo sourit, rétablit le niveau dans le verre de Gaunce.


  — Aucunement, Paul. Je veux savoir qui vous a renseigné et vous devriez comprendre la raison de mon insistance. Je n’aime pas plus Eucario Gamboa que vous, mais sa canaillerie reste à démontrer vis-à-vis de la justice. Elle ne se contentera pas de belles paroles, même si elles sortent de votre bouche.


  Gaunce était coincé. Il céda, raconta l’affaire de Renatas, laissa dans l’ombre celle de Cayuxo, nomma Blas Numez et ne parla pas d’Arzul qu’il se réservait comme poire pour la soif. C’était par Arzul qu’il espérait récupérer Cardenas et Sainz.


  Moncayo ne fut pas totalement dupe des réserves de Gaunce.


  — De quoi se composent ces armes ? demanda-t-il.


  — Mitraillettes, grenades, mitrailleuses, bazookas, munitions variées, bombes incendiaires.


  Moncayo arrondit les sourcils.


  — Bombes incendiaires, répéta-t-il. Tiens ! Dans la maison de la Calle Sonora, nous en avons découvert une, sous un tas de vieux papiers.


  — Vraiment ? fit Gaunce, visiblement étonné.


  — N’est-ce pas que c’est curieux ? En attendant, Paul, c’est vous qui mériteriez d’être arrêté.


  Ils se regardèrent amicalement.


  — Vous ne me donnez pas l’impression d’en avoir tellement envie, dit Gaunce suavement.


  — Mon vieux, vous êtes le chouchou du président et je tiens à Isabel. Ceci posé, ne confondez pas Mexico avec le Chicago d’Al Capone. A la fin, cela deviendrait malséant.


  Moncayo décrocha le téléphone.


  — Reyes ?… Sortez de votre plumard. Prenez trente hommes et filez à la distillerie de Gamboa, à Renatas. Là-bas, il y a un stock d’armes à récupérer de toute urgence. En cas de résistance, mettez-y le paquet, mais ramenez-moi des prisonniers… Pourquoi ? Mais parce que c’est notre unique chance de faire passer Gamboa en cour martiale !


  D’un geste appuyé, Moncayo plaqua le combiné sur sa fourche.


  — Ricardo, interrogea Gaunce, vous n’allez pas à Renatas ?


  — J’attends que vous ayez terminé votre whisky.


  Gaunce étudia le visage subitement las et soucieux de Moncayo. C’était même plus que de la lassitude : de l’écœurement.


  — Vous le faites exprès ? insista Gaunce.


  Pour toute réponse, le capitaine alla s’habiller, revint en tirant sur les pans de sa tunique d’uniforme. Sur sa hanche, il ajusta son étui à pistolet, serra un peu plus la boucle de son ceinturon. Il prenait son temps.


  — J’espère que vous n’avez pas oublié vos bretelles ? lâcha Gaunce.


  — Je n’en porte pas. Isabel déteste ça. Vous venez ?


  Ils descendirent, sortirent du bâtiment réservé aux célibataires, traversèrent la cour.


  Moncayo entra au poste de garde.


  — Le lieutenant Reyes et ses hommes sont partis ? demanda-t-il au sergent.


  — A l’instant, mon capitaine. Le lieutenant a pris la section qui devait assurer la relève au palais présidentiel.


  — Bon. C’est tout ?


  — Le lieutenant Reyes a pris la précaution de téléphoner à la présidence afin d’avertir l’officier de garde. Je dois signaler que le lieutenant a dû répéter trois fois son appel. Il a pris lui-même la ligne au standard.


  — Satanés roupilleurs ! maugréa Moncayo. Ils savent que le président est à Xochimilco. J’appliquerai des sanctions.


  D’impatience, Gaunce s’agaçait les dents avec l’ongle de son pouce. Il se demandait si Moncayo allait enfin se décider à bouger. D’autorité, il le saisit par le bras.


  — Ricardo, dit-il, pas la peine de réclamer votre voiture : j’ai celle de Manuela Vasco.


  Sans piper, Moncayo se laissa entraîner.


  Partagé entre la mauvaise humeur, le doute et la réflexion, Gaunce mit toute la gomme, atteignit la distillerie de Renatas en moins de trente minutes. Il rangea l'Oldsmobile derrière les camions de la police.


  Près de la loge du gardien. Reyes salua son chef.


  — Mon capitaine, déclara-t-il, je crois que vous avez été mal informé. Aucune arme n’a été saisie, sauf le revolver du gardien. Dois-je vous le remettre ?


  Moncayo jeta un bref regard sur l’antique pétoire que lui présentait Reyes.


  — Vous pouvez la transformer en tire-bouchon, répondit-il.


  — Où est le gardien ? intervint Gaunce.


  Reyes écarta les bras.


  — Je l’ignore, Mr Gaunce. Lorsque nous sommes arrivés ici, il n’y avait personne. J’ai fait crocheter la serrure de la grille.


  Ce fut au tour de Moncayo de pousser Gaunce devant lui. Ils remontèrent dans la voiture.


  — Chez Gamboa, dit le capitaine.


  La luxueuse demeure du distillateur était vide, le rapace envolé.


  — Vous êtes content ? fit Gaunce aigrement.


  — Gamboa est fichu et vous le savez aussi bien que moi.


  CHAPITRE XXVIII


  Chez Nicanor Solano, dans la pièce exiguë qui servait de dortoir commun à l’équipe depuis que Gaunce avait sagement renoncé aux grands hôtels, Isidoro Arzul se morfondait. Lorsqu’il songeait à Blas Numez, la fureur lui faisait monter le sang aux joues.


  Après avoir arraché à ce Cubain renégat tous les renseignements utiles, pourquoi ne l’avait-il pas liquidé purement et simplement ? Et pourquoi, surtout, lui avait-il confié un Colt ?


  Beaucoup trop tard, Arzul avait compris que Numez ne manquait pas plus de courage que de subtilité et qu’il aimait Manuela Vasco. Cela paraissait ridicule. Numez n’avait pas le sou et Manuela était riche. Sans lésiner – l’imbécile ! – elle dépensait son argent pour la cause des Indiens.


  « Une métisse ! rageait Arzul. La pire engeance qui soit au monde !


  Une engeance qui était capable de faire preuve de la générosité la plus totale, du dévouement le plus entier.


  La clef tourna dans la serrure et Gaunce entra, sa mèche rebelle lui sabrant le front.


  La figure vipérine d’Arzul se crispa. Il eut un mouvement instinctif de recul devant cet homme aux yeux gelés, à la minceur trompeuse, souple comme un fauve et qui s’avançait vers lui de son pas allongé et silencieux, les mains au dos.


  Avec une égale répulsion, tous deux se toisèrent longuement.


  — Vous venez m’achever ? demanda Arzul d’un ton moqueur. Si c’est le cas, ne me prenez plus pour un ballon. Je déteste rebondir contre les murs.


  Sans plaisir, Gaunce envisageait ce qu’il allait probablement être forcé d’accomplir.


  — Si incroyable que cela puisse vous paraître, répondit-il froidement, je n’ai pas envie de vous saigner. Il fraudait laver le plancher. Mais puisque vous êtes l’âme damnée d’Eucario Gamboa, vous connaissez ses méthodes, encore que je vous sache capable d’y avoir apporté de précieux perfectionnements.


  — Vous me flattez.


  — Du tout ! protesta Gaunce. Vous avez infligé à Numez un traitement qui vous classe d’emblée dans la catégorie des experts en aveux spontanés.


  — De la part d’un agent de la C.I.A., une pareille insinuation est risible. Je sais que vous soignez vos prisonniers au champagne et au caviar.


  Gaunce alluma une cigarette, souffla sa fumée au-dessus de la tête d’Arzul.


  — A la distillerie de Renatas, questionna-t-il, qui a tué Mitty Gale ?


  Arzul prit un air contrit.


  — Moi, Gaunce, mais c’était votre ravissante épouse que je visais par l’une des fenêtres de l’entrepôt. Miss Gale avait surpris mon geste. Elle s’est jetée devant l’exquise Tamara. J’ai pensé que la leçon était suffisante. Vous voyez, je ne suis pas si terrible que vous le prétendez.


  — J’avais une grande estime pour Mitty :


  — Mais moi aussi ! proclama Arzul. Sa détermination et son esprit de sacrifice m’ont émerveillé ! A travers la pluie, à la lueur des éclairs, j’ai vu votre femme la prendre dans ses bras, baiser sa joue boueuse. Quelle émotion !… Du Ionesco !… Franchement, à cet instant, j’ai souhaité que ma balle ne fût pas mortelle. J’avais envie de connaître miss Gale, ici, vivante !… Jugez de ma pénible déception !


  Une quinte de toux secoua Gaunce.


  « J’aimerais lui écrabouiller les olives, » pensa-t-il.


  — J’adore les conversations à cœur ouvert, dit-il, affable. Continuons donc sur notre lancée. Gamboa a décampé. A part les meubles, sa maison est vide.


  Arzul se renfrogna.


  — D’autre part, continua Gaunce, les armes et les munitions de contrebande stockées à Renatas ont également disparu. Il ne s’agit pas d’un miracle. Ce double problème intéresse prodigieusement le capitaine Moncayo.


  — Vous parlez de ce crétin qui lèche les bottes d’Altamira dans l’espoir de se glisser entre les draps du lit de sa fille ? Serait-il devenu subitement intelligent ?


  Gaunce regretta l’absence de Moncayo.


  — Où est Gamboa ? lança-t-il avec rudesse.


  Des doigts, Isidoro Arzul ausculta la bosse qui lui décorait le front.


  — Je me le demande, répondit-il, soucieux. D’habitude, Eucario ne lâche pas facilement les pédales. Peut-être que sa vieille tante de Monterrey a rendu le dernier soupir. C’est une des grosses fortunes du Nuevo Léon.


  Gaunce en avait assez. Il prit une chaise, la plaça auprès d’Arzul.


  — Asseyez-vous, dit-il.


  — Très volontiers. Je suis assez fatigué.


  Prestement, sous les bras, Gaunce lia Arzul au dossier de la chaise. Ensuite, il sortit de sa poche une pelote de nylon. S’agenouillant, il ôta le soulier droit d’Arzul, enleva la chaussette.


  — Est-ce que j’ai le pied propre ? s’enquit Arzul, anxieux de connaître la suite du programme.


  Gaunce s’empressa de lui dévoiler ses dernières intentions. Autour du petit doigt de la main gauche d’Arzul, il noua par deux demi-clefs l’extrémité du fil, vérifia le serrage, fit passer le brin libre derrière l’un des pieds de la chaise, l’attacha solidement au gros orteil.


  — Quand vous aurez envie de jacasser, conclut-il, appelez. Il n’y a que vingt centimètres de fil entre votre orteil et votre doigt. N’attendez pas que les crampes deviennent insupportables. Ce truc-là n’a l’air de rien mais, à la longue, il rend fou.


  Gaunce passa dans la pièce voisine.


  Ils étaient tous là, ses fidèles : Tamara, Eddie Kent, Laffert, Nicanor Solano, Manuela Vasco et Blas Numez.


  — Paul, demanda Tamara, a-t-il parlé ?


  — Non, chérie. Il en est encore à plastronner.


  Solano ouvrit une impressionnante « navaja ».


  — Je vais le faire, dit-il en son anglais rustique.


  — Ce n’est pas la peine, répliqua Gaunce. Arzul médite.


  Il crevait de faim.


  — Est-ce qu’on ne va pas manger bientôt ? fit-il plaintivement.


  Sur le petit fourneau à gaz butane, Manuela remua une cuillère de bois, renifla le contenu de la casserole.


  — Paul, je suis désolée, mais ça sent le brûlé.


  Tamara mettait le couvert. Kent et Laffert regardaient le divan où Mitty Gale s’était reposée pour la dernière fois. Tête basse, Numez songeait, de grands cernes aux yeux, le poil aux joues et au menton.


  — A table ! annonça Tamara.


  Ils s’installèrent, se passèrent le pain. Manuela se signa, baisa son pouce, sourit à Numez.


  — A toi de faire le service, dit-elle en espagnol. Plus tard, je te revaudrai ça au centuple.


  Numez jeta sa serviette sur son bras, présenta la casserole à Tamara.


  — Fricassée de mouton aux patates douces, Mrs Gaunce. C’est la spécialité de la maison.


  Lorsque tout le monde fut servi et tandis qu’il dévorait sa portion, Gaunce perçut un gémissement. Son regard rencontra celui de Solano.


  — Ce n’est pas mauvais, dit Laffert. Mes compliments, Manuela.


  De sa fourchette de fer, Tamara picorait dans son assiette.


  Kent passa à Gaunce la bouteille de « tequila ».


  — Vous pouvez y aller, Paul : celle-ci n’est pas trafiquée.


  — Merci, Eddie.


  Les gémissements reprirent. Tamara se leva, mordant sa lèvre inférieure.


  — Tam, dit Gaunce, restez assise.


  Manuela apporta une salade de poires d’avocat.


  A ce moment, un cri affreux retentit.


  Laffert prit sa canne.


  — Paul, proposa-t-il, j’y vais ?


  — Si vous voulez, André, grommela Gaunce. Emportez le pot d’eau : il en aura certainement besoin.


  Dix minutes plus tard, Gaunce savait et il eut peur.


  CHAPITRE XXIX


  Un astronaute dirait que le pédoncule de la Basse Californie ressemble à l’épine dorsale d’un brontosaure qui serait longue de mille kilomètres. Bosselée par les hauts pics de la Cordillère et les montagnes abruptes des sierras de San Pedro et de la Giganta, creusée de canons sauvages, de vallées désertiques, hostile et désolée, c’est l’un des lieux de la terre où, livré à ses seules ressources, l’homme n’a que de faibles chances de survivre.


  A bord d’un hélicoptère de l’armée, Gaunce explorait le sol entre San Vicente et San Fernando. Isidoro Arzul se tenait assis auprès de lui, le regard glauque, l’expression renfermée.


  Gaunce n’était que médiocrement satisfait de la tournure prise par les événements. Quarante-huit heures avaient été perdues, pour le plus grand profit d’Eucario Gamboa.


  Bien sûr, il avait fallu réunir des hommes, du matériel, fréter des avions, assurer le transport des fidèles de Nicanor Solano qui, comme leur chef, voulaient en découdre. Par ailleurs, les autorités avaient fait saisir les distilleries de Gamboa. Eparpillées sur l’ensemble du territoire mexicain, on en comptait huit officiellement déclarées et, selon les révélations d’Arzul, douze clandestines, jusque-là dirigées par des complices.


  La purge avait été sévère.


  D’un coup de coude, Gaunce attira l’attention d’Arzul. A travers la bulle de plexiglas, il désigna une sorte de fort planté sur un piton rocheux, aux flancs duquel poussaient de maigres buissons de « mesquite ».


  — C’est là ?


  Arzul se pencha.


  — Oui, grommela-t-il.


  — Dois-je descendre plus bas ? demanda le pilote.


  — Inutile, répondit Gaunce. Cette forteresse est défendue par des mitrailleuses. Nous risquerions de nous faire canarder.


  Arzul fit entendre son rire désagréable.


  — Ce n’est pas une forteresse, mais un ancien couvent de Jésuites espagnols, rectifia-t-il.


  — Et Gamboa l’a acheté ?


  — On ne lui en a pas fait cadeau. Il a déclaré qu’il voulait le restaurer et en faire un hôtel destiné aux chasseurs de couguars. En réalité, c’est là qu’il entrepose son alcool de contrebande.


  Au dos de la carte qu’il avait emportée, Gaunce dessina un croquis du vieux couvent, nota les emplacements des issues, le chemin d’accès relié à la route de San Vicente.


  Dans la cour intérieure, il remarqua la présence de plusieurs voitures et camionnettes. En dehors de cela, il ne vit âme qui vive, mais une cheminée fumait.


  — Demi-tour, dit-il au pilote.


  Ils rentrèrent à San Vicente. L’hélicoptère se posa sur une aire caillouteuse, située en dehors de l’agglomération, et où le camp de base avait été établi.


  Il faisait une chaleur écrasante. Au-dessus du sol, l’air vibrait tandis que, très haut dans le ciel, un condor planait, appuyé sur ses ailes de trois mètres d’envergure.


  Gaunce et Arzul entrèrent dans la tente de commandement. Elle était assez vaste pour contenir une quinzaine de personnes. Deux ventilateurs fonctionnant sur batteries y entretenaient un semblant de fraîcheur.


  Tous les regards se fixèrent sur Gaunce. Il passa les menottes aux poignets d’Arzul, prit une chaise et s’installa entre Tamara et Manuela Vasco.


  — Alors ? fit Moncayo, les coudes sur la table pliante.


  — Ça va être coton, répondit Gaunce.


  Il montra son croquis, donna le compte rendu de ses observations, insista sur les difficultés du terrain, le manque de défilements.


  — On va y laisser des plumes, dit Kent.


  — Pourquoi ne pas demander de l’artillerie et des bombardiers ? proposa Reyes d’un ton railleur.


  — Ce serait une excellente solution, répliqua Tamara. Là-bas, tout le monde y passerait, y compris Cardenas et Sainz, ces généraux que nous avons aussi la mission de sauver.


  — Reyes, dit Moncayo, cessez de débiter des sottises.


  Manipulant la poignée de sa canne, Laffert la faisait tourner entre ses jambes, l’attitude pensive.


  — Par Arzul, dit-il, nous avons appris que Gamboa possède un poste émetteur-récepteur. Nous connaissons la longueur d’onde sur laquelle il émet et reçoit. Je propose…


  — Gamboa n’a pas répondu à nos sommations radiodiffusées, coupa Numez.


  — Sauf pour se moquer de nous, dit Manuela Vasco.


  — Je propose, reprit Laffert, de lui envoyer un émissaire chargé de lui soumettre nos conditions.


  Il y eut un court silence que rompit Reyes :


  — Je suis volontaire.


  Gaunce se pinça le bout du nez.


  — De toute façon, compléta Reyes, ce volontaire ne peut être que moi ou le capitaine. Jamais Gamboa ne recevra l’un de nos amis Américains et pas davantage Manuela, Numez ou Solano. Pour n’importe lequel d’entre eux, ce serait la mort sans phrase. Pour terminer, la présence du capitaine est nécessaire à la base. Le choix se réduit donc à ma propre personne.


  Gaunce apprécia le raccourci. Il leva les yeux sur Reyes qui s’était levé.


  — Vous êtes un homme courageux, lieutenant.


  — Je trouverai les arguments qui décideront Gamboa à cesser une lutte sans issue pour lui.


  — Il vous faudra faire preuve de beaucoup de subtilité, intervint Manuela. Seule, la volonté de puissance anime Gamboa. C’est un redoutable obstacle.


  A l’écart, Solano écoutait tout en surveillant Arzul du coin de l’œil. Son visage cuivré, impassible, semblait coulé dans le bronze.


  — C’est bon, décida Moncayo. Vous avez mon autorisation, Reyes.


  — Merci, mon capitaine. Votre confiance m’honore.


  Moncayo repoussa sa chaise, tendit la main au lieutenant qui la serra avec une vive émotion.


  « Comme c’est beau et touchant ! » songea Kent.


  — Gaunce vous conduira en jeep et attendra votre retour, acheva Moncayo.


  Emportant un drapeau blanc de parlementaire, Gaunce et Reyes roulaient sous l’infernal soleil. Après dix kilomètres de route, ils virent le couvent, entouré de ses hauts murs rébarbatifs et percés de meurtrières.


  — Je ne vous envie pas, dit Gaunce. A votre place, j’aurais une frousse bleue.


  — Eh bien ! persifla Reyes, cachez-vous derrière ces éboulis.


  Gaunce ralentit, stoppa.


  Dépliant le drapeau, Reyes descendit en ricanant avec mépris, s’éloigna d’un pas ferme, dans l’aveuglante lumière. Il commença à gravir le chemin qui conduisait à l’entrée principale du couvent. S’arrêtant, il brandit le drapeau.


  L’un des battants de la porte massive s'entrouvrit. Un homme sortit, pistolet mitrailleur à la hanche. Reyes cria quelque chose, continua à avancer.


  L’homme le fit entrer.


  Gaunce s’arma de patience. Malgré l’ombre de la capote, il suait à grosses gouttes. Sa chemise de l’armée lui collait au torse.


  Son attente dura à peine trois quarts d’heure : Reyes revenait. Entraîné par la déclivité, il dérapait sur les talons.


  Gaunce sauta à bas de la jeep, se porta à sa rencontre.


  — Gamboa ne veut rien entendre, annonça Reyes.


  — Je n’en suis pas surpris, dit Gaunce avec placidité. Du moins, j’espère qu’il a été heureux de vous revoir ?


  Reyes se cabra, jeta son drapeau inutile.


  — Que voulez-vous insinuer ? fit-il sèchement.


  Gaunce dégaina son Colt.


  — Ceci, Reyes : vous êtes un traître. Par vous, Gamboa était tenu au courant de la moindre de nos actions. Chaque piège portait votre signature. A propos de la relève de la garde, sur les trois appels que vous avez adressés à la présidence, l’un était destiné à Gamboa. Ainsi, il a eu le temps de déménager son arsenal de Renatas avant de s’enfuir. Tout a été vérifié. Maintenant, c’est terminé pour vous. Marchez devant moi. Je veux que Gamboa assiste à votre exécution.


  Vaincu, Reyes obéit. Il avait joué et perdu.


  D’une balle dans la nuque, Gaunce l’abattit, le chargea sur son dos. Une rafale de mitrailleuse fit voler la poussière autour de ses jambes. Il détala, s’abrita derrière les rochers.


  A la base, ses amis s’étaient massés devant la tente de commandement. Il déposa le cadavre aux pieds de Moncayo.


  — Tué à l’ennemi, dit-il.


  CHAPITRE XXX


  Comme chaque fois qu’il était sur le point d’assener à l’ennemi le coup décisif, Gaunce ne tenait plus-en place. Ayant disposé de tout le temps nécessaire pour observer le couvent et les flancs désolés de la colline, il savait qu’un assaut frontal équivaudrait à un massacre inutile.


  Les forces dont disposait Moncayo comportaient trois véhicules semi-blindés, non chenillés, armés chacun d’une mitrailleuse lourde de 50. C’était mieux que rien, mais cela ne suffisait pas. A découvert, les hommes n’auraient, eux, que l’épaisseur de leurs Vêtements pour toutes protection.


  Tourmenté, Gaunce allait et venait devant la tente de commandement.


  Connaissant ses soucis, Tamara vint le rejoindre. Un foulard cachait sa longue chevelure dorée qu’elle avait tressée autour de sa tête.


  Le soleil venait de se coucher et, à l’ouest, vers le Pacifique, une bande cuivrée éclairait encore le ciel. Du côté du golfe de Californie, la nuit montait, mauve au zénith, déjà noire à l’horizon. Timides, les premières étoiles s’allumaient, diamants bleutés qui scintillaient.


  La pénombre seyait au doux visage de Tamara. Avec une violence passionnée, Gaunce étreignit la jeune femme. Il l’embrassa sur la bouche, les yeux, dans le cou, dans les oreilles.


  — Mon chéri, murmura-t-elle, je comprends votre inquiétude. Ce piton est nu comme la main, n’est-ce pas ?


  — Oui, Tam. De quelque côté qu’on le prenne, c’est partout la même chose. Dix gaillards embusqués derrière les murs de ce foutu couvent suffiraient à en interdire les pentes. Or, Ricardo estime que Gamboa a au moins réuni une cinquantaine d’hommes sûrs.


  De la main, Tamara rejeta en arrière la mèche rebelle de son mari.


  — Il m’est venu une idée, dit-elle. Nous pourrions demander aux habitants de San Vicente de nous donner des sacs, de vieilles couvertures, des toiles, des caisses, que sais-je encore !


  — Et puis ?


  — On fabriquerait des bastions, bourrés de caillasse, que l’on amènerait sur place en profitant de la nuit. Après tout, un sac de trente kilos, c’est moins lourd à transporter qu’une mitrailleuse et les pierres arrêtent très bien les balles.


  — Continuez.


  — Par ce moyen, avec nos armes automatiques, il serait relativement facile de tenir sous le feu les meurtrières du couvent. Les blindés appuieraient l’opération en déposant des hommes aux issues.


  D’abord, la stratégie offensive de Tamara fit sourire Gaunce, puis il se rendit compte que c’était la seule acceptable, celle qui économiserait le plus de vies humaines, même en cas d’échec.


  Il tapota le dos de Tamara.


  — Venez, mon général. Allons soumettre votre plan à Moncayo.


  Entouré de son bizarre état-major, le capitaine écouta attentivement Tamara. Lorsqu’elle eut terminé son exposé, il se mit à arpenter la tente de long en large tout en triturant sa lèvre inférieure.


  — Paul, demanda-t-il, êtes-vous d’accord ?


  — Oui, à quelques détails près.


  — Et vous, Kent, Laffert, Manuela, Solano, Numez ?


  Dans un large sourire, Solano découvrit ses dents de loup.


  — La population de San Vicente est composée en majeure partie d’indiens, dit-il. De ceux-là, je me charge. J’y vais !


  Il sortit de la tente, lança un appel guttural. Aussitôt, ses hommes se réunirent autour de lui.


  — Allons ramasser des cailloux, soupira Moncayo.


  Pendant deux heures, une activité fébrile régna dans le camp. Excités, transformés, les villageois donnaient le coup de main. Formés en carré, les véhicules éclairaient de leurs phares cette scène pittoresque.


  — Trop lourd, disait Gaunce en soupesant un sac.


  — Trop maigre, disait Moncayo en caressant la joue d’un enfant. Ajoute encore quelques pierres et noue bien la ficelle.


  — Si, señor Capitan ! jubila le gosse.


  Quelqu’un jouait de la guitare.


  Manuela et Numez besognaient côte à côte, prenant les pierres à pleines mains, agenouillés dans la poussière.


  Le seul qui ne participait pas à l’allégresse générale, c’était Isidoro Arzul. Entravé, il croupissait dans sa sueur, le ventre tordu d’angoisse, sous la tente de Moncayo, assis par terre et à peu près incapable de bouger.


  Alors, il reçut une visite : celle d’une vipère cerclée de noir et de rouge, sa langue fourchue jaillissant de son horrible petite gueule écailleuse. Elle reptait de biais, mais progressait tout droit. L’odeur et la chaleur de l’homme l’attiraient. Elle appartenait à une espèce qui tue d’instinct.


  Arzul se recroquevilla sur lui-même. A la lumière du photophore, il fixait avec épouvante les yeux de pierre de l’animal, ne bougea plus. Lorsque le serpent se coula à l’intérieur de la jambe gauche de son pantalon, il gémit. Sa vessie se contracta et un flot d’urine s’échappa de lui.


  Sans doute peu satisfaite, la vipère enfonça ses crochets.


  Isidoro Arzul n’avait plus que trois minutes pour faire sa paix avec Dieu…


  — Ça ira comme ça, dit Gaunce. Chargez les camions ! Les chauffeurs rouleront tous feux éteints, à la vitesse d’un homme au pas !


  Moncayo serrait des mains, remerciait. Une beauté indienne lui sauta au cou, chercha ses lèvres qu’elle n’eut pas de peine à trouver. De son côté, Gaunce était pris dans une tourmente de seins et de bouches. Kent et Laffert subissaient un assaut analogue. Allumant de petits cierges, des hommes s’agenouillaient devant Manuela Vasco. Numez avait un air bénisseur.


  La guitariste grattait ses cordes de plus en plus vite.


  — Nom de Dieu ! pesta Laffert. Vous avez de la veine, Eddie : moi, je n’ai que des grosses !… « Querida, te amo màs que mi vida ! »… Ne cassez pas ma canne, surtout !… Oui, ma belle, bien sûr ! A votre disposition.


  Solitaire parce qu’il l’avait voulu, Nicanor Solano regardait. Sa poitrine se gonflait d’orgueil. Tamara, se tenait près de lui. Elle glissa sa main dans la sienne.


  — Je serais heureuse que vous m’embrassiez, Nicanor.


  — Non, señora : je vous baise les mains. C’est le plus bel hommage que je puisse vous rendre… à vous et à Mitty Gale.


  Moncayo surprit quelques-uns de ses hommes qui se défilaient vers les tentes en bonne compagnie.


  — Moteurs en route ! ordonna-t-il. Adjudant Raffaella, faites l’appel !


  La guitare se tut.


  Personne ne riait plus et l’on se rassembla en silence. Enfin, voitures et camions démarrèrent, se formèrent en colonne sur la route.


  Par-dessus tout, Gaunce redoutait d’attirer l’attention des guetteurs du couvent avant la mise en place du dispositif. Sur son conseil, Moncayo fit stopper le convoi à un kilomètre de l’aride colline. On se mit à coltiner les boucliers de pierres jusqu’au pied du sinistre piton.


  L’encerclement achevé, la progression commença. Sous le croissant d’une lune d’un jaune bilieux, le couvent prenait de gigantesques proportions. Il semblait suspendu entre ciel et terre.


  A cent mètres de la grande porte, Gaunce achevait d’édifier un solide rempart.


  — Une mitrailleuse et ses servants ici, souffla-t-il à l’oreille de Kent. Sur notre droite, là où Tamara et Manuela se retournent les ongles, je veux trois types à la redresse et un bazooka. Envoyez-moi André.


  Aperçu.


  En rampant, Kent rencontra Laffert.


  — Ça va, petite tête ? gouailla Laffert.


  — Aux ordres du patron, André.


  Sa canne enfilée dans la ceinture de son pantalon, Laffert s’éloigna sur les coudes et les genoux. Du plat de la main, il tapa sur le derrière de Gaunce.


  — Dites donc, Paul, chuchota-t-il, les copains de Gamboa ont de la bouse dans les yeux.


  — J’aimerais qu’ils restent aveugles encore vingt minutes.


  — Quelles sont les consignes ?


  — Demandez à Moncayo de faire préparer des paquets de T.N.T. avec les amorçages nécessaires. Les blindés ne doivent pas avancer tant que l’ennemi n’aura pas ouvert le feu.


  — Compris.


  Une rafale de traçantes creva la nuit, éveilla de multiples échos.


  La danse était commencée.


  CHAPITRE XXXI


  Eucario Gamboa était dans une fureur noire : l’adversaire encerclait son dernier repaire. S’il s’était écouté, il aurait abattu de ses propres mains les sentinelles placées aux angles des murs.


  — Waltraut ! Arenaldo ! appela-t-il.


  Ses lieutenants accoururent.


  Gamboa abaissa ses jumelles, toisa les nouveaux venus.


  — C’est inimaginable ! cria-t-il. Ces cochons ont réussi à installer des positions fortifiées ! Et que faisiez-vous, pendant ce temps-là ? Vous dormiez ?


  — Non, répondit Waltraut, ex-sonderführer SS, clandestinement émigré après la débâcle allemande. J’ai effectué les rondes habituelles.


  — Moi aussi, affirma Arenaldo.


  En réalité, pendant que Gamboa dormait et que ses sentinelles bâillaient, les deux hommes avaient joué au poker.


  — De temps à autre, reprit Waltraut, des nuages passent devant la lune.


  — Foutez-moi la paix, avec votre lune ! hurla Gamboa. Est-ce que vous croyez que je n’ai pas assez d’embêtements comme ça ? Arzul est prisonnier et il a bavardé. Quant à Reyes, notre informateur le plus précieux, ce Gaunce de malheur l’a descendu sous mes yeux !


  Il se précipita vers la meurtrière d’où le mitrailleur avait tiré.


  A ce moment, au bas du piton, des moteurs ronflèrent.


  — Des blindés, señor Gamboa. J’en vois trois.


  — Poussez-vous de là !


  Le mitrailleur s’écarta. Gamboa prit sa place. Dans le viseur, il distingua un retranchement de sacs. Il prit la bonne hausse, appuya sur la détente.


  Là-bas, deux têtes disparurent puis l’un des blindés riposta. Les projectiles de 50 firent sauter la pierre autour de la meurtrière. L’un d’eux ronfla aux oreilles de Gamboa. Il entendit un gémissement et le mitrailleur s’effondra sur lui, la mâchoire inférieure emportée.


  Gamboa se dégagea, inondé de sang, se mit à l’abri du mur.


  — Waltraut, vous qui vous y connaissez, allumez ces blindés au bazooka !


  Prudent, l’ancien SS choisit une autre embrasure, équilibra l’engin sur son épaule.


  Mais il n’y avait plus qu’un seul véhicule : les deux autres avaient disparu, contournant la colline.


  Waltraut déclencha la mise à feu électrique.


  L’obus-fusée fit mouche. Aussitôt, le blindé s’enflamma. Les vêtements grésillant, unique rescapé sur les quatre occupants, le pointeur s’échappa de cet enfer d’essence embrasée et de munitions qui explosaient. Poussant des clameurs de souffrance, il se roula par terre.


  Une mitraillette abrégea son atroce agonie.


  Hilare, Gamboa se frotta les mains.


  — Bravo, Waltraut ! Ils ne nous tiennent pas encore !


  Arenaldo aidait l’Allemand à recharger le bazooka.


  Visiblement, l’incendie gênait les assaillants. Aucune silhouette humaine ne se montrait. La défense en profita pour arroser les pentes, interdisant toute initiative à l’ennemi.


  Plus épais, dérivant lentement dans le ciel, d’autres nuages vinrent masquer la lune. L’obscurité prit une densité accrue.


  — Cessez le feu ! ordonna Gamboa. Ne gaspillez pas les munitions !


  Maintenant, le blindé achevait de se consumer, vomissant encore une lourde fumée noire. Le rougeoiement de sa carcasse disloquée s’atténuait.


  Dans le réfectoire du couvent, Gamboa réunit ses principaux complices. Il remarqua que certains regards évitaient le sien.


  — Señores, attaqua-t-il d’une voix à la douceur suspecte, je vois que quelques-uns d’entre vous paraissent considérer notre situation comme précaire. Il n’en est rien. Notre résistance sera un exemple pour le peuple mexicain.


  Derrière sa main, Waltraut eut un sourire goguenard. Vingt années de plus n’avaient pas atténué ses instincts de bagarreur. Il se rendait compte qu’en s’enfermant dans cette citadelle ruinée, Gamboa avait commis une faute. Au surplus, cet apprenti dictateur, plus orgueilleux qu’efficient, finissait par lui taper sur les nerfs.


  Mais Gamboa continuait sur sa lancée :


  — Afin que les valets d’Altamira ne puissent mettre en doute mon inflexible volonté d’abattre le régime, je vais faire fusiller Cardenas et Sainz. Nous jetterons leurs cadavres du haut des murs de ce couvent.


  Il y eut un silence stupéfait.


  Sombre, Arenaldo se mit à tortiller sa moustache de beau ténébreux.


  — Gamboa, dit Waltraut, vous ne ferez pas ça. Tant que vos otages seront en vie, vous pourrez envisager de négocier.


  Gamboa brandit le poing.


  — Mais je ne veux pas négocier ! tonna-t-il. Je veux que nos amis de l’opposition se souviennent de moi ! Ils reprendront ma tâche là où je l’ai laissée.


  « Ma parole ! songea Arenaldo. Il est piqué ! »


  — Vous ne passerez pas les deux généraux par les armes, insista Waltraut. L’assassinat de Taracena a conduit votre politique au bord de la faillite. En ce qui me concerne, je vous suivrai jusqu’au bout parce que je suis payé pour ça et que la mort ne me fait pas peur.


  L’exaltation de Gamboa prit un autre aiguillage. Attirant Waltraut contre sa poitrine, il lui donna l’accolade.


  — Brave et généreux compagnon ! fit-il, ému.


  Waltraut prit du recul. Le contact des joues moites de Gamboa l’écœurait. Il n’aimait à être embrassé que par les femmes.


  — J’attends votre décision, Gamboa, dit-il fermement.


  — Eh bien ! mon cher, je fais grâce à ces deux imbéciles… provisoirement.


  Dehors, un trait de feu dessina en l’air une longue courbe. Une explosion ébranla les fondations du vieux couvent.


  Gaunce vengeait les morts du blindé. Par un tir indirect précis, il venait d’envoyer un obus de bazooka au milieu des voitures de Gamboa, réduisant un camion en tas de ferraille.


  Protégeant son visage derrière son bras, Gamboa s’élança.


  — Les extincteurs ! Apportez les extincteurs !


  Affolés, les hommes couraient en tous sens, se heurtaient les uns les autres, pestaient, juraient.


  — Eloignez les camions ! brailla Gamboa.


  Quelques chauffeurs décidés obéirent, lancèrent les moteurs, embrayèrent.


  — Ne laissez pas l’incendie se propager ! Attaquez les flammes à la base !


  Mais, déjà, trois voitures brûlaient.


  Maniant lui-même un extincteur, la face rôtie, Gamboa s’efforçait de dominer la situation.


  — Falsado ! Lucas ! Jetez du sable, de la terre, sur l’essence en feu !


  De leur côté, Waltraut et Arenaldo prenaient des mesures efficaces, enrayant le commencement de panique. Ils firent vidanger les réservoirs des véhicules intacts. On descendit les bidons au fond d’une cave.


  Finalement maté, l’incendie déclara forfait.


  Gamboa jeta son extincteur vide. Il n’avait plus de sourcils et répandait une odeur de poils grillés.


  — C’est un succès, dit-il, hautement satisfait.


  Soudain, autour du couvent, des B.A.R. se mirent à crépiter. Une pluie de balles inonda la cour. Quatre hommes s’écroulèrent… puis cinq encore.


  — Encore leur sacré tir indirect ! fulmina Arenaldo.


  Ce fut une fuite éperdue. Personne ne songea à sauver les blessés. Ils gémissaient, essayaient de ramper sous les camions. Trois d’entre eux moururent avant d’y parvenir.


  Une oreille en sang, Gamboa s’assit sur une caisse de vivres. Ses yeux étincelaient de colère.


  — Ce Gaunce ! grommela-t-il. Je suis sûr que c’est une idée de Gaunce !


  Arenaldo lui lava l’oreille. Sous la morsure de l’alcool, Gamboa grimaça. Il repoussa Arenaldo.


  Les fusils mitrailleurs ne tiraient plus.


  — Arenaldo, reprit Gamboa, faites distribuer un quart de « tequila » à chacun de mes hommes. Occupez-les ensuite à des travaux intéressant la défense du couvent. Il ne faut pas qu’ils pensent trop… Et puis, j’aimerais qu’il n’y ait pas de blessés. Leur spectacle n’est jamais réconfortant.


  CHAPITRE XXXII


  Vers l’est, la faible lueur grise qui commençait à ronger l’horizon dentelé par les montagnes, annonçait l’aube. Pour le moment, il faisait encore frais mais, dès que le soleil s’élèverait, la même chaleur de four que la veille assommerait cette nature desséchée, cuite et recuite depuis des siècles.


  Derrière le rempart de sacs remplis de cailloux, couché en chien de fusil auprès de Tamara. Gaunce réfléchissait. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Quatre policiers et six Indiens étaient morts. On comptait onze blessés que, dans l’impossibilité de les évacuer sur le camp de base, il avait fallu soigner et panser là où ils étaient tombés. Ce n’avait pas été facile.


  Une décision rapide s’imposait.


  Gaunce s’empara de son walky-talky, passa sur émission.


  — Paul pour Ricardo. Répondez.


  — Ricardo pour Paul. Répondez.


  — Il faut en finir avant le lever du soleil, sinon nous allons cuire sur place. D’autre part, le ravitaillement sera impossible. Répondez.


  — D’accord, Paul, mais nous sommes bloqués. Répondez.


  — Faites ouvrir le feu sur toutes les meurtrières. Reprenez le tir indirect. Je vais essayer de faire sauter la porte au bazooka, mais je n’attends pas de grands résultats. Les obus à charges creuses ne sont réellement efficaces que contre l’acier. Répondez.


  — Si nous parvenons à saturer les embrasures, je pourrai peut-être lancer quelques hommes munis de T.N.T. Répondez.


  — Entendu, Ricardo. Terminé.


  De ses beaux yeux, Tamara regardait Gaunce. Elle tendit la main, lui caressa la joue. Il prit cette main et l’embrassa. Confiants, ils se sourirent.


  Mitrailleuses et B.A.R. entrèrent en action. La riposte fut d’abord furieuse puis elle diminua graduellement.


  Gaunce se redressa, prit le bazooka.


  — Tam, dit-il, préparez-vous à recharger cet outil. Ne laissez surtout pas dépasser votre joli minois. Là-bas, ils ont de bons tireurs.


  Il épaula l’engin, visa le centre de la porte, tira. A cadence rapide, il expédia ainsi quatre projectiles, espérant que l’un d’entre eux ferait fondre la massive serrure.


  Mais les battants se laissaient perforer comme du beurre. Les trous ne dépassaient pas trente centimètres de diamètre. En revanche, les obus mirent à mal camions et voitures, détruisirent les écuries et une partie de la cuisine.


  Soudain, Nicanor Solano poussa un cri vibrant. Lui et ses Indiens chargèrent comme des fous. Plusieurs tombèrent, mais les survivants atteignirent les murs.


  Solano lança en l’air un paquet de T.N.T. amorcé, un deuxième…


  Les deux terrifiantes explosions se confondirent. Un formidable nuage de fumée et de poussière monta vers le ciel encore sombre.


  Tuiles morcelées, blocs de pierres, poutres fendues retombèrent alentour.


  Et aussi un pan de mur qui ensevelit Solano et les siens sous sa masse, d’un seul coup, comme une lame de fond qui se referme, s’écroule, écrabouillé.


  — En avant ! hurlèrent ensemble Gaunce et Moncayo.


  Manuela dans sa trace, une charge de T.N.T. dans chaque main, Numez courait à perdre haleine, gravissait les derniers mètres du piton. Il savait qu’il avait beaucoup à se faire pardonner et c’est pour cela qu’il fonçait droit vers la porte, qu’il voulait l’atteindre le premier.


  Embusqué au coin d’une meurtrière, Waltraut le voyait venir, Schmeisser pointé. Calme, froid, il attendit encore un peu puis sa mitraillette vomit une courte rafale de six balles.


  Numez les reçut toutes les six dans le bas-ventre. Il grinça des dents, s’effondra comme une chiffe, gigota des jambes. Comme pour le protéger de son corps, Manuela se jeta sur lui, ravalant ses sanglots.


  Mais Kent et Laffert avaient vu jaillir les courtes flammes. Ils arrosèrent l’embrasure, vidant chacun un chargeur entier.


  Waltraut laissa choir son Schmeisser. Un flot de sang giclait de sa gorge. Avant de mourir, il eut le temps d’apercevoir Manuela qui ramassait les paquets de T.N.T., se relevait, le visage sillonné de larmes.


  Vive, agile, bondissant comme une biche, elle devança tout le monde, serrant les charges contre sa jeune poitrine. Elle se jeta sur la porte, arracha en même temps l’un des cordons-allumeurs.


  Les battants volèrent en morceaux et Manuela aussi.


  — Altamira si ! Gamboa no ! vociféraient les hommes de Moncayo.


  Ils investissaient la cour, grenadant et mitraillant.


  — Guerrero ! Guerrero !


  Au sous-sol, dans leur cellule que défendait une grille, Cardenas et Sainz écoutaient le vacarme de ce combat impitoyable. Par deux fois, ils avaient cru que l’antique couvent des Jésuites allait leur crouler sur la tête.


  Adossé à la grille, le pistolet mitrailleur suspendu à l’épaule, leur gardien tendait aussi l’oreille. Trois grenades étaient attachées à sa ceinture.


  Cardenas était à bout de patience. Il voulait se battre.


  Faisant signe à Sainz de ne pas bouger, il s’approcha de la grille sur la pointe des pieds. Passant brusquement les bras entre les barreaux, il empoigna le garde par le cou, serra de toutes ses forces.


  L’autre résista, se débattit. Il avait été bien nourri, lui.


  Alors, Cardenas, par quatre fois, lui cogna la nuque contre l’un des barreaux. Il y mettait un acharnement cruel, presque voluptueux.


  L’homme était mort et Cardenas le lâcha.


  — Beau travail, mon cher camarade, dit Sainz.


  Cardenas s’accroupit, ramena la mitraillette, se redressa et prit du recul. D’une brève décharge, il fit sauter la serrure rouillée.


  — Dehors, Miguel ! Prenez les grenades !


  Faibles, décharnés, barbus, ils trouvèrent quand même la force de bondir, de pousser des clameurs de vengeance et de victoire.


  En haut de l’escalier, ils se heurtèrent à un Arenaldo déchaîné. Cardenas lui enfonça dans l’estomac le canon de son arme, appuya sur la détente.


  — Altamira ! Altamira ! gueula-t-il.


  — Viva Mexico ! rugit Sainz.


  Ils débouchèrent dans la cour où, au milieu des derniers défenseurs réfugiés derrière les camions et les voitures, Eucario Gamboa combattait avec une rage démoniaque. Six fois atteint pat des éclats de grenade, une rotule en bouillie, ruisselant de sang, il refusait de céder aux sommations.


  Cardenas et Sainz s’embusquèrent dans une encoignure.


  Le feu cessa soudainement.


  Devant un dernier carré aussi coriace, Gaunce et Moncayo avaient mis leur monde à l’abri. Afin d’éviter des pertes inutiles, ils jugeaient nécessaire de prendre d’autres dispositions. Trop de cadavres et de blessés en uniforme jonchaient la cour. De partout, des gémissements s’élevaient.


  Laffert considérait avec mélancolie le tronçon de sa canne mutilée.


  — Eddie, c’est toujours à elle qu’on s’en prend.


  — Ne vous plaignez pas, mon vieux, répliqua Kent qui suçait un index profondément entaillé. Pensez plutôt à Edith. Moi, je voudrais tellement m’étendre dans le lit de Draga. Bon Dieu ! Je suis bougrement fatigué ! Quelle boucherie !


  Près de Gaunce et de Moncayo, Tamara pansait l’adjudant Raffaella. Il avait reçu une balle dans le coude et souffrait horriblement.


  Moncayo saisit Gaunce par l’épaule.


  — Paul, dit-il, nous avons des grenades au phosphore.


  Gaunce fit un geste négatif. Il répugnait à l’emploi de ces engins atroces.


  Le soleil s’était levé et, déjà, la chaleur devenait suffocante. L’air puait le sang et la chair morte. On crevait de soif.


  — Mais que faire ? gronda Moncayo.


  — Je pense que nous allons être obligés d’escalader la muraille par la face nord, répondit Gaunce. Ainsi, nous prendrons Gamboa par-derrière. Il faudra bien qu’il se décide à lever les bras.


  Ils entendirent le flappement des pales de rotor d’un hélicoptère. Lesté, un long ruban aux couleurs du Mexique tomba au milieu de la cour.


  Tamara sortit du réfectoire. Droite, dans sa tenue kaki souillée, elle marcha vers les camions.


  — Tam ! cria Gaunce, angoissé. Revenez, je vous en conjure !


  — Elle va se faire tuer, murmura Sainz.


  Il dégoupilla une grenade.


  Tamara s’arrêta.


  — Eucario Gamboa, dit-elle d’une voix triste, je crois qu’il faut vous rendre.


  Gamboa éclata d’un rire strident, leva sa mitraillette.


  Sainz lança sa grenade.


  — Dessus, Francisco !


  A eux seuls, les deux généraux nettoyèrent la place. Ce fut fait dans les règles et sans merci…


  Près de San Vicente, Salvador Altamira et Isabel accueillirent les vainqueurs. Ils ne virent qu’une poignée d’hommes exténués qui descendaient des camions et des voitures… Des hommes las, mais fiers.


  Renonçant aux honneurs, Gaunce et Tamara s’éloignèrent discrètement. Ils avaient besoin de solitude.
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